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LES 

PARODIES 

DU  NOUVEAU 
THEATRE  ITALIEN. 


TOME  TROISIEME. 


Explication  de  T  Efl amp  e  du  To¬ 
me  troisième. 

La  Figure  qui  efl  au  commencèrent 
de  ce  troifiéme  Volume  reprefente  la  Cri¬ 
tique  ,  qui  fous  l’habit  d’un  Satyre  décore 
un  Arlequin  des  habits  des  Héros  de  Théâ¬ 
tre. 


t 


" 


LES 

PARODIES 

DU  NOUVEAU 
THEATRE  ITALIEN, 


O  V 


RECUEIL  DES  PARODIES 
Repréfentées  fur  le  Théâtre  de 
l’Hôtel  de  Bourgogne  ,  par  les 
Comédiens  Italiens  Ordinaires 
du  Roy. 
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Nouvelle  Edition ,  revûë ,  corrigée  &  aug¬ 
mentée  de  plulïeurs  Parodies. 


TOME  TROISIEME. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson,  Rue  Saint  Jacques, 
à  la  Science. 


M.  DCC.  XXXVIII. 
Avec  Approbation  &  Privilège  dit  Roy . 
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ARM  IDE  ,  Parodie  de  l’Opera  de  ce  nom.' 

MOMUS  EXILE’ ,  ou  les  TERREURS 
PANIQUES  ,  Parodie  de  l’Opera  des 
Elemens. 

Le  CAHOS  ,  fécondé  Parodie  de  l’Opera 
des  Elemens. 

ARLEQUIN  ATYS  ,  Parodie  de  l’Opera 
d’Atys. 

MEDË’E  &  JASON  ,  Parodie  de  l’Opera 
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L’ISLE  de  la  FOLIE,  Critique  8c  Parodie 
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PYRAME  &  THISBE’  ,  Parodie  de  l’O¬ 
pera  de  Thisbé. 

ARLEQUIN  ROLAND ,  Parodie  de  l’05 
pera  de  ce  nom. 
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A  Boire  à  boire.  4°^. 

Accourez  efprîts  de  haine,  1 7# 

A  ce  fatal  voyage.  i$o. 

Adieujafon. 

Ah  !  ce  qui  plus  excite  ma  colere.  ^  • 

Ah!  cher  amant  fois- moi  fidele.  lor. 

Ah  !  chienne  de  fortune.  I  8  f  • 

Ah  !  grands  Dieux.  *79* 

Ah!  j’apperçois  un  Greffier,  21  r. 

Ah  !  j’attendrai  long-tems.  32  3# 
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Ah!  me  voilà defeendu.  40 
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Amions-nous  comme  on  fait  en  France. 
Allons  voir  defcendre. 

A  l’oublier  vainement  je  m'efforce. 
Amans  &  vous  jeunes  fillettes. 

A  mon  cœur  l'amour  propofe. 

Amour  que  ton  flambeau. 
Amulons-nous  à  pleurer. 

Angélique ,  Angélique. 

Angélique, en  vain  je  l'appelle, 
Apprenez  audacieux. 

Apprenez  que  l’im  mortelle. 

Apprenez  un  fatal  myftçre. 

A  qui  dans  ces  lieux. 

Archers ,  qu'on  cefle  de  garder. 
Armide ,  Armide. 

Armide  je  vous  connois  bien. 

Armide  fi  je  foupire. 

Aronte  feroit-ce  lui  ? 

Atys  eft  trop  heureux. 

Atys  lui-même. 

Atys  mon  ardeur  eft  extrême. 

Atys  mon  poulet  ,  mon  mignon. 

Au  genereux  Roland. 

Au  joli  jeu  d’amour. 

Au  prologue  on  voit. 

Avec  toi  plutôt  que  de  vivre. 

Avec  trop  d’ardeur. 

A  vous  prouver  mes  feux. 

Autrefois  d’un  air  rigide. 

Aux  abois  quand  la  bête  eft  mife. 

Aux  armes  camarades. 

Aux  plaifirs  ce  dons  fans  contrainte. 
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Belles  embarquez-vous.  128. 
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Brillant  flambeau  des  Cieux.  1  *6. 
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Combien  faut-il.  408. 
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Connois  les  traits  de  ma  puiflance» 
Coquettes  de  ce  pais. 

Courage  Arunde. 

Craignez  un  funefte  trépas. 

Cruelle  pourquoi  trompez-vous. 
Cybele  par  ma  voix. 


A  mon  prouve  fa  tendreffe. 


JL/ Dans  ces  lieux  la  folie, 
l^ns  ces  tranfports. 

Dans  l’humide  fein  de  Tonde# 
Dans  Mlle  de  la  raifon, 

Danfons  le  nouveau  cotillon. 
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De  bon  cœur  il  quitte  ces  lieux; 
De  ce  foin  je  me  charge. 
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De  la  table  au  lit. 

Démons  pour  combler. 
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Des  yeux  de  cette  brunette. 
Détruifons  &  brifons. 
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De  vous  Cybele  eft  éprife. 
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Doit-elle  la  punir  hélas» 

Dormez  Roulette. 
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Dormons  tous. 
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D’un  fou  vous  faites  un  fage.  311* 
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D’une  amour  nouvelle.  313# 
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Eh  quel  autre  pourroit.  32  6\ 
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Elevé  dans  les  alarmes.  $2f. 

Elle  brûle  en  ce  moment.  2 6 y. 

Elle  me  méprife.  37p. 

Embarquez-vous ,  Madame.  250. 

Empreflons-nous.  2p«. 

En  dépit  de  cette  forciere.  28. 

Enfin  il  eft  en  mon  pouvoir.  ifv 

Enfin  voici  l’inftant.  257. 

En  forme  il  faut  que  je  fommeille.  20. 

Envain  décorant  cet  ouvrage;  71. 

Efpfits  qui  dans  les  airs*  3*0. 

Et  de  plus  ^  fa  flamme  eft  toujours  belle.  10. 
Et  pourquoi  ne  pouvois-tu  pas.  244. 

Et  prête-le*moi  donc.  308, 

F. 

FAites  votre  mariage.  3  3  3  . 

Faut-il  en  ce  féjour.  407. 

Flatte  ma  vieillefle.  p# 

Flatté  de  l’efpoir  le  plus  doux.  32p. 

Fleuve  qui  coulez.  20. 

Fleuve  qui  d’une  eau  toute  pure.  21. 

Frappons.  if.’ 

Fuyez  de  la  Princefle.  4 

Fuyons  ce  gros  goulu. 
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HE  bien  fi  tu  m'aimés  encore» 
He  bien  vous  le  voulez. 
Helas  j’aime  un  perfide. 

Helas  je  rêve  à  ma  vitfoire. 

Heias  quelle  erreur. 

Heureux  amans. 

Hors  de  l’eau. 
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J  aime  a  donner. 

J  aimerai  toujours  Farinette. 

J’ai  perdu  mon  amant. 

J>aj  toujours  craint. 

J’ai  toujours  été  fidèle. 

J’ai  tout  fait. 

Jamais  femme  de  Parvenu. 

Jamais  Mufîcien. 

Jalon  Polygame. 

Jafon  prenez  courage. 

J  aurois  déjà  reçu  h  foi. 

Je  connois  que  c’eft  vous. 

Je  crains  que  cet  étourdi. 

Je  le  fens  trop. 

Je  les  ai  voulu  retenir. 

Je  m’empreflcrai. 

Je  me  ris  de  leur  langage. 

Je  meurs,  Pâme  me  guide. 

Je  ne  verrai  plus  mon  amant. 

J  entends  bien  le  jardinage* 

Je  réponds  du  voyage. 

Je  refiens  fans  cefle. 

Je  rêve  toute  la  nuit. 

Je  Içais  borner  mon  defir. 

Je  fçaîs  trop  bien  qu’elle  eft  ternie. 
Je  ferai  toujours  tendre  amante» 
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Je  fuis  amoureux. 

Je  fuis  borne.  40$. 

J’étois  feule  en  un  coin.  108. 

Je  touchois  au  moment  heureux.  20 6. 

Je  veux  pour  vous  fatisfaire.  11. 

Je  veux  quitter  l'amant.  1^4 . 

Je  veux  lui  cacher  mon  ardeur.  173* 

Je  veux  morbleu  quoiqu'il  m*en  coûte.  326. 

Je  veux  que  mon  Amant  devine.  175. 

Je  veux  s’il  eft  poflîble.  170. 

Je  viens  de  voir  partir.  . 

Je  viens  expiés  du  Sabbat  34^* 

Je  viens  nommer  fur  la  terre.  181* 

Jeunes  beautés  de  Paris.  316. 

je  yous  confeille  ,  mes  enfans.  354. 

Je  vous  revois  mon  cher  Pirame.  3*7» 

Il  a  trop  fait  pour  moi.  370. 

Il  eft  mort.  362. 

Il  faut  dans  le  fîcclc  où  nous  femmes.  307. 

Il  n’afpire  qu’au  doux  moment.  3  5* 

Il  ne  faut  jamais  s’arrêter.  8. 

Il  femble  ma  foi.  404. 

Il  vient  là  bien  chaudement.  87. 

L.  . 

LA  belle  je  vous  vois.  f* 

Laide  -moi.  32» 

L’amour  avoir  uni.  178. 

L’amour  dit  oui.  186. 

L’amour  qui  le  transporte.  3^* 

L’amour  qui  me  guide.  3  31. 

Lamour  va  conduire  ici.  3^4* 

L’amour  véut  vous  rendre  heureux.  387. 

Là  Renaud.  *■: 9 * 

La  févere  raifon.  \  1 

La  tempête  à  vos  accords.  78. 


t’avez- Vhus  vu  paffer. 

L’autre  jour  dans  une  retraite. 

Le  dépit  éteint  ma  flamme. 

Le  devoir  &  le  tendre  amour. 

Le  feu  prend  à  mes  draps. 

L’ennemi  de  tous  vos  charmes. 

Le  perfide  ne  m’aime  plus. 

Le  ramage  de  ces  oifeaux. 

Le  rôle  de  Jupin. 

Le  fecours  de  l’abfence. 

Le  tems  efl  calme. 

L’étourdi  rilque  fa  fortune. 

Les  amans  vraiment  fidèles. 

Les  honneurs  d’une  vi&oire. 

Les  oranges,  les  grenades. 

Les  plus  doux  piaifirs. 

Leurs  bontés  vous  font  favorables» 
L’himen  eft  un  chaffeur. 

L’honneur  doit  étouffer. 

Loin  de  murmurer  contre  un  pere*y 
Loin  de  vous  aller  fadement. 

Loin  que  le  travail  m’épouvante. 
Lorfque  de  relier, 
torique  votre  efprit. 

Lorfque  vous  partagez. 

Lorfqu’on  va  voir. 

Lorfqu’un  Poète  flegmatique. 

M. 


MA  femme  confolez-vous. 

Mais  que  vois- je. 

Mais  quels  bruyants  concerts. 

Mais  tandis  qu’à  mes  doux  charmes. 
Malgré  les  rigueurs. 

Malgré  ma  fureur. 

Malgré  fa  mine  niaife.- 


tVf: 

il  8. 

381. 

223. 

230. 

4* 

321. 
1 63. 
76. 
375- 
252.' 
217. 
35 1- 
39- 
\6U 
28  6. 
243. 
XJI- 
348* 

86, 
*17- 
3B. 
9  8. 
328. 
91. 
9** 

*Î7. 

360. 

407. 
6 . 

216. 


TABLE. 

'Ma  nièce  courage.  i#; 

Manquez  de  parole.  186. 

Matelots  dans  le  bel  âge.  25-4. 

Medée  abandonne  ces  lieux.  160. 

Medor  a  fournis  à  fa  loi.  401. 

Medor  il  faut  nous  feparer.  374. 

Medor,  Madame  ,  y  penfez-vous.  37  u 

Melifle  ce  choix  te  furprend.  18  3. 

Mon  choix  tomberoit  fur  vous.  182. 

Mon  époux  aime  la  fleurette.  217. 

Mon  fils,  l’amour  que  j’ai  pour  toi#  38. 

N\ 

NE  penfes  pas  te  fouftraire.  263. 

N’efpere  pas.  33. 

Ninus  n’eft  pas  fi  fot  que  moi.  343. 

Noirs  orages.  2,5$* 

Non  cette  fatale  ennemie.  zxj. 

Non  je  ne  puis  plus.  226. 

Non  je  ne  veux  rien  entendre.  23 9. 

Non  je  n’oublierai  rien  2 6. 

Non,  non  il  n’eft  pas  neceflaire.  192. 

Non  rien  ne  peut.  348. 

Nous  avons  figné  le  contrat.  402. 

Nous  feparer.  342# 

O. 

O  Ciel  !  quelle  vapeur  m’environna#  210# 

On  met  en  capilotade.  21 1. 

On  ne  peut  quoique  l’on  falTe.  129. 

On  ne  peut  s’aimer  davantage.  401.. 

Or  écoutez  petits  &  grands.  202. 

Oiii  dans  ce  moment.  389# 

Oui  je  veux  le  rendre  heureux#  183. 

Où  fuis-je  île  Tenare.  262. 

.Ouvrez  donc  la  porte.  264* 
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P  Ar  chanté  ne  penfez  plus. 

Paroiffez  élemens. 

Partons  mais  genereufement. 

Par  tout  o  11  vous  portez* 

Par  un  attentat  cruel. 

Par  un  tendre  retour. 

Perfonne  ne  répond. 

Peuple,  d’une  ardeur  fidèle. 

Pitié  qui  ne  peut  nie  féduire. 
Plutôt  que  d’aimer  Angélique. 
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Pour  cultiver. 

Pour  éviter  Tes  coups. 

Pour  la  noce  dans  ce  féjoiir. 

Pour  me  mettre  bien. 
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Pour  moi  redoublez  vos  feux. 

Pour  moi  fans  craindre. 
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Pour  plaire. 
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Pour  remporter  la  vidoire. 
Pourfuivons. 

Pour  vaincre  nos  ennemis. 

Pour  vous  mon  ardeur. 

Pour  un  aimable  François. 

Prête  d’entrer  en  ménage. 

Protégé,  Amour. 
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QU’a  fait  ce  peuple  mîferable.  $47. 

Qu’ ai-je  lu  ,  jufte-ciel.  $96. 
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Quand  je  le  vois  je  refpire.  8. 

Quand  je  vois  périr.  2,4 7. 
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Quand  le  charmant  Medor.  $99+ 
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Quand  pour  un  tendre  voyage.  335'* 

Quand  tu  venois,  perfide.  4f. 

Quand  veux- tu  prendre.  n* 

Qu’avez-vous  beau  garçon.  189. 

Que  de  nos  tranlports.  334. 

Que  de  refpeéls.  19$  + 

Que  difent  ces  manans.  400* 

Que  fait-il  dans  l'appartement.  34. 

Que  je  hais  la  clarté  du  jour.  308. 

Que  la  beauté  que  j’aime*  $96. 

Que  le  mal  de  dent.  234. 

Quel  bruit  quel  épouvantable  orage.  253. 

Quel  objet  s’offre  à  mes  yeux.  231. 

Quels  Tons  touchans  fe  font  entendre,  187. 

Quel  fupplice  affreux.  407* 

Que  ma  montre  va  lentement.  323, 

Que  ne  peux-tu  fentir.  4  S» 

Qu'entends-je  ,  mon  poulet.  176+ 

Que  nos  concerts.  16S. 

Que  notre  tendreffe.  22  S. 

Que  votre  fort  eft  déplorable.  340. 

Qui  l’eût  cru.  8u 

Quittez  le  fombre  rivage.  f  i« 
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Quoi  Bergcre  c’ell  vous.  y  y 

Quoi  c’elt  vous.  y% 

Quoi  cette  pauvre  enfant.  82. 

Quoi  le  poifon.  240» 

Quoi  mon  indigne  rival.  406* 

Quoique  le  cœur  foit  attaque.  174. 

Quoiqu'elle  brûle  pour  moi.  200. 

Q^oi  ton  cœur.  y. 

Qu  on  doit  aulfi  tôt  me  connoître.  7, 

Qu’un  galant  adroit ,  coquet.  22, 

K. 

I")  Ai fon  ,  fierté.  356Ï 

^  Reconnoilfez  votre  erreur.  212. 

Renaud, ciel!  6  mortelle  peine.  44. 

Rentrez  dans  l’infernal  léjour.  23  6. 

Refiliez  mieux ,  Seigneur.  332» 

S. 

SAngaride,  Sangaride.  2125 

Sans  ceffe  fur  tes  pas.  46. 

Sans  que  je  t’en  prelfe.  87. 

Sans  que  perfonne*  20. 

Satisfais  ta  barbare  envie.  zy. 

Seigneur  j’ai  tout  appris.  2 60. 

Si  demain  de  cette  forciere.  231. 

S’il  a  pour  moi  de  l'ardeur.  3  5'. 

Si  le  Roi  m’avoit  donné.  39p. 

Si  nous  ofions  nous  flatter.  317# 

Si  quelqu’un  venoit. 

Sitôt  que  la  naiffante  aurore.  157. 

Sitôt  qu’ici  l’on  eft  en  âge.  2^4. 

Si  vous  cherchez  un  cœur  tendre.  204. 

Si  vous  feavez  vos  malheurs.  177. 

Son  ardeur  eft  extrême.  370. 

Sort  trop  funefte  vainqueur.  32. 

Souffle  froid  Aquilon..  *  I  J. 


TABLE, 


Souvent  contre  mes  amours. 

17  ** 

Souvent  d’une  foible  lource. 

204. 

Souvent  l’Amant. 

330. 

Suivant  de  BeJzcbut. 

232. 

Sur  de  fi  juftes  conieélures* 

34f. 

Sur  la  terre  &  far  l’onde. 

338. 

Sur  lui  je  vais  jetter  un  fort» 

23f° 

Sur  mon  fidèle  Lieutenant. 

V  T. 

332. 

HT  Ant  qu’Arlequin. 

JL  Tant  que  fillette  fermera» 

144- 

143- 

Tant  que  le  monde  durera» 

Tant  qu’en  faveur  Cleon  fera. 

Tant  qu’un  Amant  dépenfera. 

Ibid  em . 

142. 

.143* 

Ta  voix  s’eft  fait  entendre. 

31* 

Tel  qui  pleure  à  la  Tragédie. 

218. 

Tendre  amour  vole. 

%6u 

Thisbé  fur  la  brune. 

z6o» 

Thisbé  ,Thisbé. 

3  sr* 

Tiens  le  bien  tandis  que  tu  le  tiens» 

Tous  les  foirs  j’allois  entendre. 

l60m 

Tous  mes  foins  belle  Silvie. 

J  6 1. 

Tout  eft  fi  brufque. 

82* 

Tout  le  long  de  la  riviere. 

Tout  prêt  à  devenir  heureux» 

J!?' 

222. 

Tout  vous  engage. 

43* 

Tremblez,  Creiife  tremble. 

233. 

Tremblez  ma  jaloufe  rage. 

2  j  0. 

Triomphe  amour. 

171. 

Trop  cruel  élément. 

Ï14. 

Trop  d’ardeur  pour  vous. 

385. 

Trouve  en  ta  nouvelle  flamme» 

340. 

Tu  parois  ici.  » 

263. 

Tu  vois  ma  fureur  extrême. 

241. 

Tonte  III. 
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TABLE. 

v 

VA  ,  cours  ,  fais  revenir  Medor.  )  7  4» 

Vainement  un  Barbon.  1 4 3 . 

Verfe  ,  verfe.  408. 

Vieillards  dans  vos  humeurs.  158* 

Viens  recevoir*  524* 

Venez  Medor.  3  8  f  * 

Üù  Amant  10* 

Ün  Amant  jure.  381. 

Un  autre  plus  timide.  {• 

Un  Barbon  à  grife  mine*  f  f  $• 

Un  Gafcon.  97, 

Ün  infidèle.  147. 

Ün  Mari  doit-il  s’engager*  22.7. 

Un  petit-maitre  amoureux.  ti* 

Un  feul  moment.  316* 

Un  tendron  ne  fçauroit.  9  7* 

Une  coquette.  pfl. 

Une  femme  après  telle  offenfe.  7 $• 

Une  vi&oire  parfaite.  3 i$6. 

Voici  nettement  ma  penfée.  1 2» 

V oiia  dans  l’autre  monde.  214* 

Vosattraits,  votre  nailfance.  31a* 

Votre  confiance  eft  triomphante.  387. 

Votre  demande  eft  importune*  80* 

Vous  en  aurez  de  la  gloire.  97. 

Vousenvenez. 

Vous  me  choififlfez  pour  viâime*  ±  j  0  • 

Vous  m’oftenfez  en  vérité.  223 . 

Vous  ne  m’aimez  pas.  1 97* 

Vous  que  mes  ordres  févéres»  18* 

Vous  foupirez  bien  tendrement»  3 64% 

Vous  voyez  les  beautés.  7  3 * 

Voyageur  que  l’amour  guide.  3»3  ?  . 

Soyons  tout. 


Fin  des  Chanfons  Coifiuu 


TABLE 

ALPHABETIQUE 

Des  Airs  &  Vaudevilles  employés 
dans  ce  troifème  V olume. 


Numéro  de 
la  Muiique. 


du  Vqlimic* 


ABoïre  5  à  boire.  184, 

Achevez  ma  vengeance. 

Adieu  Panier,  Vendanges  font 
faites.  45, 

Ah  !  c’eft  un  certain  je  ne  fijai 
qu’eft-ce.  87. 

Ah  j’attendrai  long-tems.  z  z  7. 
Ah  mon  beau  Laboureur.  128, 
Ah  !  Nicolas,  fois- moi  fidele. 

Ah  Philis  5  je  vous  vois  >  je  vous 


aime.  16 . 

AhquelaforetdeCithére.  256* 
Ah  que  letems  étoit  bon.  318. 
Ah  quel  tourment.  213 

Ah  qu’il  ch  b  au,l’oi£batt.  1 42 . 
Ah  Robin,  tais-toi.  4p. 

Ah  Thomas ,  réveille-toi.  1 1  f . 
Àh vous  avez  bon  afc.  x  z?# 


213. 


Ib 

S*  25.401® 
393- 

201. 

J- 

W* 

ilb 

*¥f- 
47  • 

41. 

78.  tu, 
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TABLE  DES  AIRS 

AU  voyez  donc ,  que  ces  Manans 

font  drôles.  iio.  34* 

'Ah  vraiment  je  m’y  connois  bien. 

138.  169* 

Aimons  5  aimons  tous.  2 66.  187. 

A  la  façon  de  Barbari.  39.  3^4.394. 

A  la  fanté  de  la  folie.  173.  38?. 

Allons  gai,  toujours  gai.  164.  3 

A  l’ombre  d’un  ormeau.  58.  40. 

Amants,  &  vous  jeunes  Fillettes. 

159.  if  7. 

Amour  rends  à  mes  feux.  z6 i.  145. 

Angélique  pour  la  colique.  165.  378. 

Anneton  vole  vole.  110.  161 • 

Attends  donc  Colin  >  tu  me 
blefTes.  140, 

Attendez-moi  fous  l’orme.  13*. 


1Z4. 

167 • 

230. 
37- 
1 33* 


Au  genereux  Roland 
Au  jardin  de  mon  Pere. 

Au  fon  de  cet  infiniment. 

Aux  armes  Camarades. 

Avec  ma  trompe. 

B 

BAnnifTons  d’ici  l’humeur 
noire.  134» 

Beau  Berger  je  te  eonnois  bien. 

1 20. 

Belle  Angélique  enfin. 

Belle  Brune. 

Belles  embarquez-vous. 

Birene. 

Boire  à  fôn  tirelire. 

C 

CAr  je  l’ai  pris  jtour  mon  Va¬ 
let.  130. 


225. 
S  6. 
254. 
188. 

109. 


178. 

92. 

377* 

380. 

406. 

42. 

90. 


9U 


4f. 

378. 

211.  224.  262 
118. 

214.  330. 

34.  176. 


75>v 


ET  VAUDEVILLES; 


Carillon  Vendôme.  19$, 

Car  mon  coeur  n’eft  point  parta¬ 
gé-  # 

Ce  n’eft  point  par  effort  qu’on 
aime.  171. 

Ces  filles  font  fi  fottes.  fz. 
Ces  retraites.  218. 

C’eft  à  toi  cher  Camarade-  107. 
C’eft  dans  ces  lieux.  9  3 . 

C’eft  le  bout  du  bras.  204. 
C’eft  par  le  malheur  des  fu jets. 

247- 


Changement  pique  l’appétit. 

103. 


Chantons  fans  ceffe.  250. 

Cher  Bacchus  fi  je  foupire.  1 04. 

Comme  un  coucou.  116. 

Compere  &  Commere.  8  3 . 
Contre  un  engagement.  205. 

Coquettes  de  ce  pays.  232. 

Cotillon  d’ Aucour.  143. 

Cotillon  deThalie.  85, 

D 


DAmon  prouve  fa  tendreffe. 

22Ï. 


Dans  ces  lieux  la  folie,  2  34. 
Dans  ces  lieux  tout  rit  fans  ceffe. 


8 6 . 


Dàns  le  fleuve  d’oubli.  1 1 8. 

Dedans  nos  bois  il  y  a  un  Her- 
mite.  6  o. 

De  la  Déeffe  chatte.  231. 

De  la  table  au  lit.  127. 


De  mon  pot  je  yous.  en  réponds . 

4*- 


362. 

200.  23-7. 

7*-  237. 
3*7. 

32. 

10. 

242. 

H  6* 

240. 

114* 

M* 

71- 

T?3- 

242* 

185. 

183. 

3.  101. 


203. 

3!f* 

\ 

4- 

42* 

28  fo 

74. 


TABLE  DES  AIRS 

De  quoi  vous  plaignez  *  vous. 

24. 

De  fonlanla  landerirette.  89. 

Deflus  le  Pont  de  Nantes.  150. 

Des  fraifes.  32. 


Des  vents  le  cruel  ravage.  175. 
Dia  huriau.  240. 

Dieu  des  Amours,  Menuet .  26 1. 
Dormez  Roulette.  6  9 . 

Dupont  mon  ami.  70. 

E 

FMbarquez-vous ,  Mefdames. 

19 

En  revenant  de  Saint  Denis.  97 
Entre  l’amour  &  la  raifon.  4  5 . 
Eft-ce  ainfi  qu’on  prend  les  Bel¬ 
les.  82. 

Et  Ion  lanla  la  bouteille  s’en  va. 

1  î  7  * 

Et  non  ,  je  n’en  veux  pas  davan¬ 
tage.  192. 

Et  vogue  la  galère.  176. 

Evitons  le  Compere  Blaife. 

16S. 


[  Lonflon. 


F 


F 7  d’un  Amant. 


33 


220. 


GArdons  nos  moutons  lirette 
liron,  31. 

Grimaudin.  173. 


37- 


4  o  6  a 


7- 

6. 

1 91- 

17.  2  ï  2#  IJl. 
344- 

*74- 
3**- 
3  26 . 

23. 

167. 


1  fO. 

*3- 

186. 

3  57- 

214* 

353» 

3 

358. 

11.  4/.  170. 

2  l  5.  16;* 

200. 


9 .  84.  104» 
387. 


ET  VAUDEVILLES. 


H 


HE  bien  fi  tu  m’aimes  encore. 

141. 

Hoho,  cedit-11,  c’efl  laraifon. 

169- 

Ho  ho  tourelouribo.  j  1 . 

J’Ai  fait  à  ma  Maîtrefle.  50. 
J’aimerai  toujours  ma  Ber¬ 
gère.  11?* 

Jamais  femme  deParvenu.  t  f  1 . 
Ici  chacun  s’engage.  16  z. 

Ici  font  venus  en  perfonnes.  80. 
Jean  Gille.  67 . 

Jean  tu  t*en  vas.  190. 

Je  fais  fouventréfonner  maMu- 
fette.  112. 

J e  perds  par  tes  yeux.  6  8 . 

Je  ne  fçaurois.  1 7. 

Je  ne  (iris  né  ni  Roi  ni  Prince. 

*9- 


J'en  ferai  la  folie.  9$. 

J’entens  déjà  le  bruit  des  armes. 

19 . 

^entends  le  moulin  taqueter. 

•  4- 

)*en  fuis  bien  contente.  m. 
Je  reviendrai  demain  au  foir. 

2*. 

le  fuis  la  fleur  des  Garçons  du 
Village.  131. 

Fc  fuis  un  bonSoldac5tkata.  182. 


2  38. 

2*0. 

23  Mh  407» 

196. 

3  98 
îif. 

370. 

18  j . 294. 

248. 

*3? 

33- 

12  36.  8i. 

208.  X2 6.  240, 
340.  347. 

1 1. 


4?. 

179*  *2*. 

322.  376. 

M. 

407. 


TABLE  DES  A  IR  $ 

Jè  veux  toujours  me  coucher 
yvre.  1 6t. 

Je  viens  exprès  de  Congo.  270. 

Il  alloit  le  trot.  207. 

II  faut  que  je  file.  66 . 

Il  s’en  va  le  Berger  que  j’adore. 

iij. 

Joconde. 

J’offre  ici  mon  Ravoir 


2  6. 
faire. 
136. 


A  bonne  avanture 


o  gai. 

114. 

I7P* 

202. 

189. 

13* 

238. 

22. 

88. 


Lachaffe. 

La  jeune  Abbeffe. 

La  jeune  Ifabelle. 

Laire-Ia ,  laire  lan  laire» 
Laiffons-nous  charmer. 

L’amour  la  nuit  &  le  jour. 
L’amour  me  faitlonlanla. 
L'amour  plaît  malgré  fes  peines. 

100. 

Lampons.  106. 

Lanturlu.  6 1 . 

L’appétit  vient  en  mangeant. 

1  t  6. 

La  ferrure.  10. 

La  Servante  de  chez  nous.  13p. 
La  févere  raifon.  2  3  5 . 

La  verte  jeuneffe.  200 . 

L’autre  jour  à  fa  table.  171. 
L’autre  jour  m’allant  promener. 

72. 

L’autre  jour  foupirant  en  fecret. 

l6?. 


307. 

346. 

ijtf; 


So. 

20  6. 


2  47* 


168. 


404. 


178.' 

348, 

236. 

Jiï* 

21.  27.217. 

286.  334. 

6.  26.  188. 

5.  1854 

18. 

87. 

42.  312. 

14  5.  35^ 

177- 

3U: 

125>- 

262. 

10^. 


38  t. 


L’autre 


ET  VAUDEVILLES. 


L’autre  nuit  j’apperçus  en  longe. 

71* 
1 1 9- 


*5  7- 
45- 


Le  beau  Berger  Tircis* 

Le  bon  branle. 

Le  fameux  Diogenes. 

Le  joli  jeu  d’amour. 

Le  Prince  Belzebut. 
Les.ceux  qui  l’ont  tué. 

Les  fanatiques. 

Les  Feuillantines. 

Les  Filles  de  Montpellier. 

Les  Filles  de  Nanterre. 
Les  petits  rats. 

Les  trembleurs  d’If\s. 


48. 

1$*. 

3J* 

212.  371; 

178. 

227.  3^. 

267. 

232. 

158. 

214. 

,I4P- 

*53. 

i  il. 

35- 

81. 

47-  215.  2*7, 

360.  387- 

*4- 

259. 

17.  18.  2iï- 

5* 

8.  y  1.  2  io, 

323, 

174- 

343*  38*. 

Les  triolets. 

Le  tem s  eft  calme.  20 6. 

L’hymen  eft  un  chafîeur  étrange. 


252. 


2S7 

L’Hoteffe  decéans.  ij5> 

Loin  de  murmurer.  248. 

Loin  que  le  travail  m’épouvante. 

137- 

Lon  lan  la  derirette.  5  5 . 

Le  Rémouleur.  263. 


151. 

211.  263. 
355- 

217. 

338. 


M 

MA  Fille  ,  veux»tu  un  bou¬ 
quet.  54. 

Mais  fur- tout  prenez  bien  garde  à 
votre  cotillon.  13. 

Ma  Mere  mariez-moi.  201. 
Ma  raifon  s’en  va  bon  train.  47. 
Margot  fur  la  brune.  1  ^7, 

Mariez,  mariez-moi.  *2. 

Tome  III. 


u: 

37*  jw. 

230. 

9.  87.172. 
360. 

20). 

55,5 


TABLE  DES  AIRS 


Menuet  de  Grandval. 

193 

D’Hefione. 

18  6 

De  la  Lande. 

9 1 

Menuet  des  fêtes  greques. 

121 

Mirla  Babibobette. 

96 

Mirliton. 

5° 

Mon  Pere  je  viens  devant 

vous 

34 

Monfîeur  la  Palifle  efl:  mort.  52 


,a5o.  33 7- 
235»  408. 

1®. 

46.  331.  407P 
M- 

39.  <?7- 

20.  3^r. 

78.  zi  6.  14 f*. 


Morguiennede  vous.  ai. 

N 


N  A  non  dormoit.  38  . 

Ne  craignez  rien ,  l’hymen 
efl  votre  azile.  1 8 1 . 

Ne  nVentendez-vous  pas.  10. 


Noirs  orages.  144. 

Non  ,  je  ne  veux  pas  rire.  108. 
Non  non  ,  il  n’eft  point  de  fi  joli 
nom.  1$. 

Notre  efpoir  alloit  faire  naufra¬ 
ge.  56. 

Notre  galere  lans  vent  contraire. 

ici. 

N’y  a  pas  de  mal  à  ça.  3  46 . 

O 


lés»  *68.  3  55>„ 

À 

123.  326  406. 
70.  171.  182, 

if  J. 

32* 

3  fs 

30,  . 

11* 

1860 


ON  dit  qu’amour  efl:  fi  char¬ 
mant.  57. 

On  dit  que  vous  aimez  les  fleurs. 

156. 

On  n’aime  plus  dans  nos  forêts. 

'  *7' 


3Ï-  3 49*  37S» 
in. 

II.  lü.  511.' 
374. 


ET  VAUDEVILLES. 

P.nne  peut ,  quoi  que  l’on  falle. 

On  vous  en  ratifie.  2 1  $ . 

O  Pierre  ,  q  Pierre.  9  8. 

Or  écoutez  petits  &  grands.  14. 


O  reguingué  »  ô  Ion  Ian  la.  1 8 . 

O  Ricandene.  148 

Ouiche,  ouiche.  187. 

Oui  dans  ce  moment.  2  2 6. 

Ouverture  de  Bellerophon. 

2  1 1. 

Ouvrez  -  moi  la  porte  3  petite 
Nanon.  214. 

P 

PAr  bonheur  ou  par  malheur. 

78. 

Paflant  fur  le  Pont- neuf.  1 6  6. 
Petit  boudriilon.  25. 

Pierre  Bagnole t.  1  y. 

Portons  nos  coups  d’intelligen¬ 
ce.  #  24  J  • 

Pour  me  venger  de  li.  241. 
Pourquoi  n  avoir  pas  le  cœur 
tendre*  i^i? 

Q..  . 

QUand  je  le  vois  venir.  1 44, 
(Q^iand  je  tiens  de  ce  jus 
d'Odobre.  77. 

CJuand  le  péril  eft  agréable.  1 2 . 


129. 

2  66. 

14.  3  66. 

4 9.  202.  3  31- 
3  9S* 
8 2.  328. 
371* 


ay- 


190. 

322. 

3$9. 

i6z. 

264. 

0 

182. 

23°.  350; 379- 

28*  2  2  8 .24  4.» 
3  3  3  7^ 

2  y  6. 

$î6. 

327. 

184. 

176.  247.  340* 

396* 

7.  20.  29. 

46.  2X6.  3 4 5 * 

3  79.  40Î* 

5  î  5  u 


TABLE  DES 

Quand  Moyfe  fit  défenfe.  4 1 . 

Quand  nous  formons  des  défîrs. 

z$6. 

Quand  on  a  prononcé  ce  mal¬ 
heureux  oui.  1  p . 

Quand  pour  un  tendre  voyage. 

171. 

Quefaites-vousMarguerite-  7 6. 
Que  je  chéris  mon  cher  voifîn. 

7  5  • 

Que  je  hais  la  clarté  du  jour. 

*33  • 

Que  le  mal  de  dent.  164» 

Quelle  grêle.  149. 

Quel  plailir  d’aimer  fans  con¬ 
trainte.  170. 

Quel  plaifir  d’aller  à  la  guingette. 

12.?. 

Qui  craint  de  fe  venger.  239. 
Qu’on  apporte  bouteille.  1 1  2. 
Qu’un  Galant  adroit.  215. 

R 

Amonei-ci  ,  ramonez-là. 

Ramplon.  1  9  6. 

Réjoüiifez- vous  bons  François. 

163. 

Renaud ,  Ciel  1  6  mortelle  pei¬ 
ne.  21 6. 

Réveillez-vous  belle  endormie. 

44. 


Revenant  de  Loretfc. 


74- 


AIRS 

16.  174. 18  ri 
328» 

316. 

49.  75-  78. 

83.  34».  403. 

m- 

181.  24t.  3  8 
i?»  27.  402. 

?o8. 

134* 

231. 

282, 

J®. 

348. 

3*- 

22. 


188.. 

*44-  3i3*  373- 
44. 

if.  7f.  187. 

34Î*  363. 
31.  I7i>.  i)i. 
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Robin  turelure  lure.  1 1 . 

Roffignolet  du  ver  bocage.  195-, 
S 

SCais-t;u  la  différence.  183. 
Sçavez  -  vous  bien  *  beauté 
cruelle.  171. 

Si  demain  de  cette  forciére.  243. 
Si  la  jeune  Annette.  113. 

Si  le  Roi  m’avoit  donné.  177. 
Si  ta  Femme  gronde.  1 99- 
Silvie,  Silvie.  180. 
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A  C  T  EV  RS. 


ARMIDE. 

S I D  O  N  I  E. 

H  I  D  R  A  O  T. 

RENAUD,  ARLEQUIN. 

U  B  A  L  D  E. 

LE  CHEVALIER  DANOIS. 
BACCHUS. 

Une  HARANGERE. 

A  R  O  N  T  E. 

Une  BOUQUETIERE. 

Troupe  D’H  A  R  A  N  G  E  R  E  S. 
Troupe  de  BOUQUETIERES. 
jTroupe  de  S  A  T  Y  R  E  S  de  la  fuite  de 
BACCHUS. 

JTroupe  de  D  E’  M  O  N  S  transformés 
en  Huilïiers  &  Sergens, 


La  Scene  eft  dans  le  Palais  d’Armide« 


A  R  MI  DE 

w»  <33  &**«<**  «www 
On  joue  l’Ouverture  d’Armide. 
Ï3*WWWW«WMW«W  «WWW WW «WWW WW 


Le  Théâtre  repréfente  un  vire  de  triomphe  élevé 
4  la  gloire  d’Armide ,  &  pour  célébrer 
fon  triomphe. 


SCENE  PREMIERE. 
*  A  R  M I D  E  ,  SIDO  NIE. 
s  i  d  o  n  i  e  prenant  A  mi  de  par  la  main. 
Air  $$.  Cotillon  des  Fêtes  de  T  Italie. 


\  n  s  o  k  s  le  nouveau  Cotillon  5 
Trémquffez- vous  belle  > 
frémouffcz-voiis  donc. 

ité  ,  belle  Armide ,  je  ne  vous 

*  Atmide  entrant  lêveufe. 

Aij 


ç  ■  D  ÏV . . . . : 

comprefls  pas  !  Dans  le  tems  que  tout  <è- 
conde  vos  défirs  3  qu’on  nefbnge  qu’à  vous 
donner  des  Fêtes  &  des  Cadeaux ,  vous  pa- 
roilîez  toute  je  ne  fçai  comment!  Eh  ,  que 
Fous  manquç-t’il  donc! 

Air  il., Rohm  turelure. 

éour^aincre  hos  Ënnomis , 

Il  ne  vous  faut ,  je  le  jure  , 

Qu’une  œillade  ,  qu’un  fouris  , 

Turelure  : 

Ét  votre  Vîdoiré  eft  sure  , 

,  '  iRotSn  tureliire.  .ii,  r  '  ■ 

L’lon  f^àit  pàr  tout  ce  que  peuvent  vos 
yeux  ,  &  vous  leur  faites  faire  fî  bien  ce 
que  vous  voulez  ,  qu’il  n’eft  point  de  Ca¬ 
quette  aujourd’hui  qui  ne  voulût  prendre 
de  vos  leçons. 

Air  86.  -Dun'sces  beux  tout  Ht  fans  eêffé. 


L-Ënnemi  de  tous  vos  charmes  , 

Eprouve  enfin  le  pouvoir. 

Oui ,  pour  vous  rendre  les  armes , 

Et  vous  aimer  ,  il  ne  faut  que  vous  voir. 

A  RM  IDE.  >• 


Hélas  !  mon  triomphe  n’eft  pas  complet; 
Renaud  ,  que  je  ne  puis  fouffrir ,  eft  jufte- 
ment  celui  qui  méprife  mes  charmes  $  de 


A  R  M  I  D  £.  9 

tout  le  Camp  qui  me  trouvoic  gentille 
&  de  fon  goût ,  il  fut  le  feul  qui  me  vit  in¬ 
différemment  y  &  tandis  que  toug  jes  autres 

s’empreifoient  à  me  faire  des  civilités . 

Monfîeur . .  me  laiffa  paffer  fans  faire 

femblant  de  me  voir.  Du  plus  loin  qu’on 
m’appercevoit ,  je  m’entendois  dire  : 

Air  1 6.  Ah  P  ht  lis  !  je  vous  vois  ,  je  vous  aime ; 

La  belle  ,  je  Vous  vois ,  je  vous  aime , 

Si  je  vous  ai ,  je  vous  aimerai  tant , 

Je  fuis  tendre ,  je  fuis  confiant  T 
Je  vous  vois ,  je  vous  veux  }  je  vous  aimerai  tant  l 

Air  87.  Ah  !  C’ejl  un  certain  je  ne  fças 
que f  ce, 

Si  quelqu’un  verioit  près  de  moi 
Me  vanter  Qt  tendrdTe  > 

Un  autre  avec  déliçatefle 
Me  difoit  :  Lorfque  je  vous  voi , 

Je  fêns  un  certain  je  ne  fçaî  qu’efi^ce , 

Je  fens  un  certain  je  ne  feai  quoi. 

Air  88.  V amour  me  fait ,  Ion  lan  la, 

(  Gracieufement.  ) 

Un  autre  plus  timide 
S’en  venoit  poliment 
Me  dite  belle  Arm ide>,  tl 
Soulagez  mon  tourment  5 

A  îij 


a 


6 


A  R  M  I  D  E. 

L’Amour  me  fait , 

Lon  lan  la  > 

L’Amour  me  fait  mourir. 

Que  je  fuis  bien  punie  !  Il  faut  juftement  ï 
parce  que  je  haïs  Renaud ,  qu’il  ne  faflfe 
point  cas  de  moi. 

Air  7.  Ton  frimeur  eft  Qxthereme. 

Mais  tandis  qu’à  mes  doux  charmes 
Tant  de  Guerriers  à  la  fois 
Cherchent  à  rendre  les  armes  > 

Et  fe  foumettre  à  mes  loix  -, 

De  Renaud ,  vois ,  je  te  prie  , 

Les  impertînens  rebuts  : 

*  Il  prétend  ,  je  croîs ,  ma  Mie  > 

Prendre  avec  moi  le  deflus, 

Air  22.  L'amour  la  nuit  &  le  jour. 

Ah  !  ce  qui  plus  ,  ma  foi , 

Excite  ma  colere , 

C’eft  qu’il  eft ,  je  le  voî , 

Dans  Page  où  l’on  peut  faire 
L’amour , 

La  nuit  &  le  jour. 

S  1  d  o  N  1  e.  Air  89.  De  fon  lan  la, 
lauderirette. 

Bon  !  quoiqu’à  votre  vi&oire , 

*  En  ççjerc. 
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A  R  M  I  D  E. 

Il  manque  encore  celui-là  , 

Plus  d’un  tente  cette  gloire  > 

Oeft  à  qui  s’empreflera 
De  vous  aimer  5  landerirette  > 

De  vous  aimer  ,  de  vous  charmer. 

En  effet ,  celui  qui  ne  fçait  pas  profiter 
de  l’occafion  quand  elle  fe  préfente ,  eft  ui* 
benais. 

Air  1 2.  Quand  le  péril  eft  agréable. 

Qu’on  doit  aufli-tôt  méconnoître  , 

Et  même  oublier  promptement. 

Souvent  l’Amant  le  plus  charmant 
Ne  tarde  guère  à  l’être. 

A  R  m  x  d  E  avec  agitation. 

Un  fonge  affreux  m’épouvante ,  Sc  mé 
met  tout  hors  de  moi.  Ah  1  j’ai  crû  voir 
le  perfide  l’épée  à  la  main. 

Air  24.  Dequoi  vous  plaignen~vou$  ? 

Pour  éviter  fes  coups , 

Je  fuis,  craignant  là  colere  > 

Pour  éviter  fes  coups , 

Tombée  à  lès  genoux  : 

Mais  dans  ce  débat  févere  i 
Voulant  fléchir  fa  rigueur  ? 
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A  R  M  I  D  I. 

*  ^  fèmblé ,  ma  chère  , 

Qti’il.  • . .  me  perçoit  le  cœur. 

Sidonie. 

Air  6  .  Tout  ceU  m'ejl  indiffèrent.. 

Il  ne  faut  jamais  s’arrêter 
A  ce  qu’un  longe  peut  chanter.  C 
J’en  ai  fait  certains  dans  ma  vie  , 

Que  j’ai  goûté  comme  un  vrai  bien  ; 

Mais  hclas  \  je  vous  certifie  > 

Qu  au  reveil  ce  n’étnit  plus  rien.- 

Mais. ....  Voici  Monfieur  votre  Oncle* 

je  vous  lai  fie. 

Elle  i’en  va. 

*  Tendremenr. 

SCENE  II. 
HIDRAOT,  ARMIDE. 
Hrc  r  a  o  t. 

B  On  jour  ma  Nièce  ,  bon  jour. . . .  je 
viens  me  réjouir  avec  toi  ,  &  joindre 
ma  voix  aux  acclamations  de  la  Populace. . .  » 

Air  j  .  Les  Trembleurs. 

Quand  je  te  vois ,  je  retire , 


A  RM  I  D  E.  2 

J’ai  ce  que  mon  cœur  délire  ; 

Pour  foutenir  cet  Empire  , 

C’cft  fur  toi  que  nous  comptons. 

Pour  honorer  ta  famille  , 

Ceft  trop  peu  d’ëtre  gentille  , 

Si  TEtat  de  toi ,  ma  Elle  > 

Ne  voit  quelques  rejettons. 

Air  4.  Ma  uïfon  s’en  va  bon  train* 

Ah  !  quel  fera  mon  bonheur  > 

Si  tu  fatisfais  mon  cœur  ï 
0üi ,  ma  chère  Enfant , 

Je  mourrai  content , 

Si  je  puis  d’avant ure 
Voir  avant  ce  funefte  inftant  r 
De  ta  progéniture  5 
Vraiment , 

De  ta  progéniture. 

Air  60.  Tourloitrirette * 

Flatte  ma  vieilleife 
D’un  efpoir  fi  doux; 

Hâte-toi ,  ma  Nièce, 

De  prendre  un  ,  Tourlourirette, 

De  prendre  un ,  Ion  la  derirette  ^ 

De  prendre  un  Epoux. 

A  R  M  IDE. 

3  1.  Gardons  nos  Moutons  ,  LiretUi  Lirons 
Je  veux  garder  ma  liberté 
Et  mon  humeur  folette  > 


10  A  R  M  I  D  E. 

Menuet  de  M.  de  la  Lande  dans  un  des  Balets 
du  Roi.  Air  9 1 . 

Un  Amant 

Nous  conte  toujours  ce  qu’il  reflent  * 

Si  tendrement  * 

Quà  Ton  tour , 

On  devient  fenfible  à  fon  amour,  bis . 

Il  enjôle  , 

Avec  fôn  air  fripon , 

Souvent  le  drôle 
Sans  fujet  ni  raifon  5 
S’envole  ainfî  qu’un  Papillon* 

Vaudeville  du  Roi  de  Cocagne.  Air  92; 

Et  de  plus  fa  flame  efl:  toujours  belle  f 
Son  difcours  toujours  preflant  ; 

Et  promet  de  nous  être  fidelle  9 
Tant  quil  fe  trouve  être  Amant* 

Eft-il  Epoux ,  fa  flame  eft  bientôt  morte  9 
Et  ion  lan  la 
Ce  n’eft  plus  là 
Qu’on  trouve  cela , 

Le  Mariage  l’emporte. 

Air  9  3 .  C’eft  dans  ces  lieux  que  régné 
l’innocence. 

J’aime  à  donner  de  l’amour  fans  en  prendre. 


ARMIDE. 

H  I  D  R  A  O  T. 

Ma  Nièce  >  en  vain  tu  prétends  te  défendre  : 
Songe  qu  amour  ne  perd  rien  pour  attendre. 
Air  33.  F  Ion  flon . 

Qand  on  eft  jeune  &  belle  » 

Que  l’on  a  des  appas  , 

C’eft  être  bien  cruelle  * 

Que  de  n'en  ufer  pas  : 

Flon,  flon,  flon, 

Larira  dondene  , 

Flon  5  flon  ,  flon  , 

Larira  dondon. 

Air  94.  ma  Fille  veux  •tu  un  bouquet , 

Quand  veux-tu  prendre  ce  parti , 

Quand  veux-tu  prononcer  ce  oui  ? 

Armide. 

Non ,  non  ,  non  ,  mon  Oncle ,  non. 

Ce  n’eft  point  là  ma  maladie  , 

Gai  5  gai ,  mais  quel  Oncle  j’ai  , 

Qui  n’entend  pas  le  deffein  de  fa  Nièce  * 
Gai ,  gai ,  mais  quel  Oncle  j’ai , 

Qui  n’entend  pas  le  deflein  que  j’ai. 

Air  9  5.  Jy en  frai  la  folie. 

Je  vais ,  *  pour  vous  fatisfaire  j 

*  Avec  chaleur. 


fl) 


A  R  M  I  D  E 

Vous  apprendre  comme, 

Pour  m’engager  &  me  plaire  s 
Il  me  faut  un  homme , 

C*eft  celui  qui  Renaud  vaincra  , 
Qui  mon  tendre  cœur  obtiendra  : 
J’en  frai  la  folie  ,  mon  Oncle  , 
J’en  frai  la  folie. 


Air  2  9.  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince , 

Voici  nettement  ma  penfée  5 

H  I  D  R  A  O  T. 

Te  connoiflant  fi  déguifée  > 

Je  ne  puis  compter  qu’en  tremblant  y 
Sur  des  paroles  fi  légères’. 

Il  fe  fait  un  bruit  d?  Symphonie* 

A  R  M  1  DE, 

Mais  ?  d’où  vient  ce  bruit  ? 

H  I  D  R  A  O  T# 

Mon  Enfant  y 
Ce  font ,  je  crois  ,  les  Harangeres 

Qui  viennent  honorer  ton  triomphe. 


ARMIDL 


*5 


SCENE  III. 

HIDRAOT ,  ARMIDE  ,  TROUPE 
D’HARANGER  ES. 

La  Symphonie  joué  l’Air  du  Vaudeville  fuiront  9 
pendant  lequel  toutes  les  Haran- 
gérés  arrivent . 

Air  $>£.  Mirlababibobette . 

Une  Harangere* 

P  Ar  tout  où  vous  portez  vos  pas 
Que  vous  faites  ,  la  belle  , 

De  fracas  ! 

Nos  Ennemis  en  ont  dans  l’aile  i 
Mirlababi  >  Ser  la  babo  9 
Cette  *  gente  pucelle  » 

Se r  la  baborita , 

Les  a  mis  à  bas. 

Air  97.  In  revenant  de  Saint  Denysp 

Quand  jons  cette  nouvelle  appris» 

J’en  avons  tant  ri  9 
De  Ravoir  qu’ils  étions  tous  pris  » 

*La  montrant  du  doigt  à  fes  Camarades  , 


Tiïf  A  R  M  I  D  E. 

Le  cul  dans  une  hotte  , 

J'en  avons  tant  ri , 

J’en  rirons  bien  encore.' 

tUesfe  prennent  les  mains  ,  &  danfent  en  ch  an - 
tant  le  refrain  dn  Vaudeville  pré cé dent , 

J’en  avons  tant  ri. 

J’en  rirons  bien  encore. 

H  I  D  R  A  O  T. 

Air  p  8.  O  Pierre }  j’étois  morte  fans  vous. 

Armide,  Armide , 

Triomphe  des  grands  cœurs. 

Le  Chœur . 

Armide ,  Armide , 

Triomphe  des  grands  cœuts. 

H  I  D  R  A  O  T. 

Sa  beauté  par  tout  préfide  ; 

Les  plus  terribles  vainqueurs , 

Malgré  leur  fureur  perfide  > 

Eprouvent  fes  rigueurs. 

Armide  ,  Armide  , 

Triomphe  des  grands  cœurs. 

Le  Chœur .  ' 

Armide  5  Armide  , 

Triomphe  des  grands  cœurs. 


ARMIDE. 


SCENE  IV. 

HIDRAOT  ,  ARMIDE  ,  TROUPE 
D’HARANGERES  ,  ARONTE. 

A  R  o  n  t  e  entrant  tout  effoufflé. 

MAdame  ,  les  Chevaliers  dont  vous 
m’avez  commis  le  foin ,  fe  font  faut 
vés. . . 

Air  y  5 .  L on  Un  la  derirette. 

Je  les  ai  voulu  retenir ,  bis . 

Loin  de  m’entendre  &  m’obéïr  * 

Lon  lan  la  derirette , 

Madame  ils  ont  gagné  pays , 

Lon  lan  la  deriri. 

Armide  avec  furprife » 

Comment  cela  s’eft-il  pû  faire  ? 

Aronte. 

Air  44.  Réveillez-vous ,  belle  endormie « 

Comme  je  marchois  à  la  fuite  > 

Afin  de  veiller  fur  eux  tous  , 

Un  homme  nous. ...  a  mis  en  fuite  » 


■i:S  A  R  M  I  D  E. 

H i  d  r  a  o t  &  Arm  ide  enfemhle ; 
Un  feul  homme  !  que  dites-vous  ? 

A  R  O  N  T  E. 

,Air  4.1.  Quand  Moyfe  fit  défenfe. 

J’ai  tout  fait  pour  me  défendre  5 
Mais  cet  homme  apurement , 

N’cft  pas  un  Gaillard  bien  tendre  : 

J’en  puis  parler  fçavamment , 

Plus  de  trente  coups  de  Gaule  > 

Aufquels  j’ai  prêté  l’épaule^ 

Vous  difent ,  &  vous  font  voir 
Qu’Aronte  a  fait  fon  devoir. 

A  a  m  I  D  E  avec  douleur # 

Je  gage  que  c’eft:  Renaud  qui  me  joue 
ce  tour-là. 

Air  3 .  Vraiment  ma  Commere  voire* 

Aronte ,  feroit-ce  lui  ? 

A  R  O  N  T  E. 

Vraiment  ma  Commere ,  oui  5 

Armide. 

Qui  me  donne  ce  déboire. 

Aronte. 

Vraiment  ma  Commere  9  voire  > 

Vraiment  ma  Commere  9  oui. 

HîDRAOT. 


ARMIDE 

Hidkàox,  A rjh iü.b  enfemblc, 
,  •  ;  AÎD  ÿÛ.  Dtl  fiaifes'.  ;r.noM 

Poitrffifvôitis  j ûfqu*ii li ‘ tVepài  lj> 

Celui  qiri  noirs  oftenfe''i' 

Qn'ii  ne  nous  échappe  pas  5 
ç  Courez  ?  volez  fur  'nos  pas  , 

Vengeance  ,•  vengeance  ,  vengeance. 

Le  Chœur.  'L  A 

.  ,  ,  ■ 

Qÿil  ne  nous  échappe  pas1  , 

Courons  ,  volons  fur  leurs  pas? 
Vengeance,  vengeance,  vengeance. 

Les  Harangeres  &  Aronîe  fe  retirent. 

'  r  : 

~ — — - 

SCENE  V. 


HIDRAOT,  ARMIDE. 

.  ■  ;'0  •  H  IDR  AOT.  r 

A  Lions ,  ma  Nièce ,  c’ëfl:  ici  qu’il  faut 
joiier  de  notre  refte  ;  profitons  d’un 
tems  fi  cher  à  notre,  vengeance  ,  &  pour 
mieux  réuffir  ,  unifïbns  nos  voix. 

Air  99.  Les  petits  Rats. 

’  I  Ü  :  r  -• 

Accourez ,  efprits  de  haine  &  de  rage  ; 

T  orne  III.  Armide  <  B. 


s 


ARMIDE, 

Et  livrez^' notre  *jufte  courroux 
L’ennemi  qui  nous  fait  jàii  tel  outrage  ; 
Qu’à  fon  tour  il  expire  fous  nos  coups  : 
Secondez  la  fureur  qui  nous  anime , 

Pour  calmer  notre  défefpoir 
Conduifez  en  ces  lieux  notre  Viétfme 
Qu’il  éprouve  enfin  notre  pouvoir, 

A  R  m  i  d  E  étendant  fa  baguette . 

Air  io.  1/  Amour  plaît ,  malgré  (es  peines'* 

Vous ,  que  mes  ordres  féveres  , 

Rendent  fournis  à  mes  loix , 

De  gentilles  Bouquetières» 

Démons ,  prenez  le  minois ,  * 

Hidraot,  Ârmide  enfemblCi 
Air  pp.  Les  petits  Rats . 

Accourez  3  efprit  de  haine  &  de  rage, 

Et  livrez  à  notre  jufte  courroux 
L’ennemi  qui  nous  fait  un  tel  outrage , 
Qu’à  fon  tour  il  expire  fous  nos  coups ,  &c.< 

Hidraot, 

Air  i  oi.  Tout  le  long  de  la  Riviere ; 

Ma  Nièce ,  courage* 
î  le  Théâtre  repréf  ente  un  Fleuve* 


ARMIDE, 


*9 


A  R  M  I  D  E. 

Ma  foi  tout  va  bien , 
L’Ennemi  s’engage  , 

Je  le  vois  qui  vient ,  * 

Tout  le  long  de  la  Riviere. 
Laire ,  Ion  lan  la , 

Tout  le  long  de  la  Riviere  > 


H  idraot  &  Armide  enfemblei 

Ah  !  qu’il  eft  bien  là. 


H  I  D  R  A  O  T. 


Air  75”.  Que  je  chéris  mon  cher  Voijin •; 

Boni  **  je  vais  fans  perdre  de  tems 
L’immoler  à  ma  rage. 

Armide  l’arrêtant. 

t 

Mon  Oncle ,  tout  doux,  je  prétens 
Avoir  cet  avantage. 


Ils  fe  retirent* 


*  Renaud  paroît  fur  les  bords  du  Fleuve» 
**  Voulant  aller  fur  Renaud. 


ARMI.DK 
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SCENE  VI. 


RENAUD  es fuyant fon  épée  au  retout 


du  Combat. 


Uf  !  je  viens ,  ma  foi  ,  de  faire  un  grand 


ouvrage. 

Air  12.  Quand  le  péril  eft  agréable ♦ 

Sans  que  perfonne  me  fécondé  , 

N’ayant  que  mon  bras  pour  appui , 
L’Hifloire  me  fait  aujourd’hui 
Bien  aifommer  du  monde. 

Air  3  4.  Mon  Pere  ,  je  viens  devant  vous* 

Fleuve ,  qui  coulez  doucement , 

Je  boirois  de  votre  eau  clairette , 

Si  je  n’avois  par  un  ferment 
Promis ,  en  buvant  chopinette , 

Qu’en  quelqu’endroit  que  je  fer  ois, 
Nullement  d’eau  je  n’uferois. 

In  s’étendant  comme  un  homme  qui  a  envie 


de  dormir , 


Air.  12.  Quand  le  péril  eft  agréable,. 

En  forme  il  faut  que  je  fommeille  } 
Faisons  bien  cet  office-là , 


A  R  M  I  D  E.  2'i 

Car  on  m’a  dit  qu’à  l’Opéra , 

L’on  dormoit  à  merveille. 

Je  fuis  fi  las  du  combat  de  tantôt,  que  je 
me  fens  tout  je  ne  fçai  comment. 

Air  17.  On  ri  aime  point  dans  nos  Forêts* 

Ces  Bois ,  ces  Prez  charment  mes  yeux  * 

O  Dieux  y  quel  gazon  admirable  ! 

Près  de  ce  qu’il  aime  en  ces  lieux , 
je  gage  &  je  me  donne  au  Diable  5 
Qu’un  Amant  s’y  plairoit  yma  foi 
Pour  le  moins ,  tout  autant  que  moi. 

Air  10 1,  Notre  galère,  fans  vent  contraire * 

Fleuve,  qui  d’une  eau  toute  pure 
Arrofez  ce  charmant  coteau  ? 

Oui ,  je  vous  jure  9 
Que  le  murmure 
De  votre  eau. 

Laire ,  lanlaire  . 

M’engage  à  faire 
Ici  dodo. 

In  fe  couchant  [ut  le  lit. 

Air  2  3 .  laire  la ,  laire  lanlaire -, 

Puifque  tout  m’invite  au  repos  5 
Sommeil ,  par  tes  charraans  pavots» 
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A  R  M  I  D  E. 

Viens  fermer  enfin  ma  paupière  J 
Laire  la ,  &c. 

On  joué  ici  /’Air ,  Dormez. ,  Roulette ,  afin  de 
rendormir. 

Il  s’endort. 

SCENE  VII. 

RENAUD  endormi.  BOUQUE¬ 
TIERES.  Entrée  de  BOUQUE¬ 
TIERES. 

On  danfe  autour  de  Renaud  qui  dort « 
Une  B o ü  qjj  etiere. 
Vaudeville.  Air  2ï  y. 

Q  U’un  Galant  adroit ,  coquet , 

Faile  préfent  d’un  bouquet 
A  quelque  aimable  Fillette , 

On  écoute  fon  ardeur, 

©n  allure  fon  bonheur  ,  *c 

Le  tout  pour  une  fleurette. 

On  danfe . 

Un  petit  Maître  amoureux 
Fait  tout  pour  fe  rendre  heureux  » 


*3 


A  R  M  I  D  E. 

S’il  le  faut  même ,  il  Cachette  ; 

Qu’une  Coquette  entre  nous  , 

En  fait  mettre  à  fes  genoux , 

Le  tout  pour  une  fleurette. 

On  danfe. 

Pour  plaire ,  un  jeune  Plumet 
Se  vante  d’être  difcret  $ 

Mais  en  ariere  il  caquette  * 

Plus  inconftant  que  le  vent , 

On  le  voit  changer  fouvent  , 

Le  tout  5  pour  une  fleurette. 

On  danfe  fur  le  Vaudeville  >  enfuite  une  Bouque¬ 
tière  va  a  ï  oreille  de  Renaud  ,  &  lui 
chante  le  Couplet  qui  fuit.  Air  6p. 

Dormes ,  Roulette  3 
Prenez  bien  votre  repos  , 

Tantôt  à  la  réveillette 
On  vous  en  dira  deux  mots.' 

Air  5 1 .  Ho  ho  !  Tourelouribo . 

Hélas  !  quelle  erreur  !  quelle  foiblefle  î 
Ho ,  ho , 

Tourelouribo. 

Dans  une  aimable  jeunefle  * 

Ho ,  ho . 

0»  ; 

Tourelouribo , 

De  ne  pas  chanter  fans  ceffe  * 
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A  K  M  I  D  E. 

Ho  ,  ho  ,  ho , 
Tourelouribo. 

•  Le  Chœur. 

De  ne  pas  chanter  fans  cefTe  , 
Ho  5  ho  5  ho  5 
Tourelouribo. 


SCENEtl  II. 

c  -  -  >  V  Jv  Ji.-.j  .  T;  '  ..SOjni  iiU'i 

ÂRMID E  entrant  en  colere  avec  un  cou¬ 
teau  à  la  main  ,  &  les  Aiïeurs  de  la  Scene 
precedente. 

ÂRMID  E. 

Q  Uel  tapage  faites-vous  donc  ici  ?  Efl- 
ce  là  ce  que  je  vous  ai  commandé  ? 
Belle  façon  d’endormir  les  Gens  en  faifant 
«an  carillon  du  Diable  Retirez-vous^ 

Les  Bouquetières  fe  retirent , 


SCENE 


A  R  M  I  D  E. 


2  5 


SCENE  IX. 

ARMIDE,  RENAUD  endormi. 

A  R  M  i  d  E  le  couteau  à  la  main. 

Air  i  8.0  reguinguê . 

ENfin  il  eft  en  mon  pouvoir ,  bis* 

Il  faut  que  dans  mon  défefpoir  , 

O  reguinguê ,  6  Ion  lan  la  , 

Je  faffe  éclater  ma  vengeance  9 
Et  punMfc  fon  infolence. 

Air  87.  Ab!  c'e/l  un  certain  je  nef  fai  qu’ejl-ce . 

Courage  Armide  5  venge-toi ,  *  ' 

Fais  voir  plus  de  hardielfe  , 

Mais  5  d’où  me  vient  cette  foiblefle  !  **  * 

Qui  peut  ainfi  parler  en  moi  ? 
rAh  !  c  eft  un  certain  je  ne  ai  qu’eft-ce , 

Ah  !  c’eft  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

Air  103.  Vn  petit  moment  plus  tard < 

***  Frappons  :  Ciel  !  je  fens  que  mon  bras 
Refufe  à  ma  haine , 

*  Elle  Te  fent  comme  retenue. 

**  Portant  fa  main  fur  fon  fronï. 

***  Elle  va  pour  le  frapper. 

T  oms  II I.  Amide .  C 


2.6 


A  R  M  I  D  E. 

L’efpoir  de  fe  venger.  Hélas  ! 

Ma  fureur  efl:  vaine. 

En  le  regardant. 

A  cet  afpeâ:  noble  &  grand  , 

Pourquoi  donc  me  fens-je  émue  ? 
Pourquoi  ce  trouble  charmant  ? 

Je  fuis  ...  je  fuis  perdue. 

Non  ...  il  m’eft  impoffible. 

Air  49. 

Turlututu  rengaine  ?  rengaine?  rengaine  ? 

T  uriututu  rengaine ,  rengaine  ton  coûte  au. 

Le  joli  petit  garçon  !  j’en  fuis  enchantée  : 

?ue  me  ferviroit  -  il  de  me  venger  ainlî  l 
’entrevois  un  moyen  plus  fûr  pour  le  punir; 
qu’il  m’aime  autant  que  je  lui  fuis  indiffé¬ 
rente. 

Air  1 2.  L’amour  la  nuit  &  le  jour. 

Non  ,  je  n’oublirai  rien 
Pour  tâcher  de  lui  plaire  ? 

Et  m’y  prendrai  fi  bien  , 

Que  je  lui  ferai  faire 
L’amour , 

La  nuit  &  le  jour. 

Et  moijs’il  m’eftpofïîble  que  jelehaïïTe..: 
jnais  non }  Armide ,  tu  ne  le  pourras  ,  il  eft 


A  R  M  î  D  E.  27 

ïuutile  d’y  penfer . je  me  fens  bien, peut- 

être. 

En  l'entourant  d'une  chaîne  de  fleurs  quelle  trou - 
ve  par  terre. 

Air  7  Ç .  Que  je  chéris  mon  cher  Voijîn. 

De  ce  foin  je  me  charge,hélas  ! 

Et  m’en  fais  une  gloire  5 

Car  dans  cet  endroit  l’on  n’a  pas , 

Des  mieux  fuivi  l’Hiftoire. 

Oüi ,  mon  cher  Renaud,  ouï. 

Air  104 .  Cher  Bachusjî  je  foûpire. 

J’ai  toujours  crains  de  me  rendre  * 

Et  refufé  cent  fois  de  m’enflâmer  > 

Mais  je  ne  fçaurois  me  défendre  , 

Du  plaifir  de  vous  aimer. 

Air  2 1 .  Laite  la>  laire  lan  luire. 

Démons ,  pour  combler  mes  defirs. 
Transformez-vous  en  doux  képhirs  : 
Portez-nous  au  bout  de  la  terre , 

Laire  la , 

Laire  lan  laire  5 
Laire  la  , 

Laire  lan  la. 

Deux  Zéphirs  viennent  prendre  Armide  & 
Renaud ,  &  les  traînent  dans  la  coulifle . 

Cij 
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A  R  M  I  D  E, 


SCENE  X. 

übalde5le  chevalier 

DANOIS  ,  dont  le  premier  porte  un 
Sceptre  d'or  que  lui  a  donné  un  Magicien  5  pour 
vaincre  les  Enchantemens  d' Arnide  le  fé¬ 
cond  porte  une  Epée  :  ilparoït  des  Monftres  au 
fond  du  Théâtre . 

U  B  A  E  D  E, 

Air  if.  Pierre  Bagnolet . 

EN  dépit  de  cette  Sorcière , 

De  qui  vous  fervez  le  couroux  , 
Monftres,*  à  notre  ordre  févere 
Au  plutôt  retirez-vous , 

Chacun  chez  vous , 

Chacun  chez  vous  , 

Retournez  dans  votre  taniere , 

Sans  tarder,  obéiffez-nous.  ** 

Le  Chevalier  Danois. 

Tout  nous  eft  favorable ,  allons  chercher 
Renaud. 


*  En  montrant  Ton  Sceptre. 

**  J.es  Mpnftres  s’abîment. 


A  R  M  I  D  E;  i9 

le  Théâtre  change  &  repré  fente  le  Palais 
d ’  Armlde. 

U  B  A  L  D  E. 

L’on  voit  d’ici  le  féjour  enchanté  ,  oïl 
par  un  charme  fatal  ce  Héros  eft  retenu. 

Air  lof.  Vaudeville  du  retour  de  fontainebleau. 

Là  Renaud ,  petit  à  petit  * 

S’abandonne  à  la  molelTe  ; 

Et  lorfque  d’Armide  il  s’agit , 

De  répondre  à  la  tendrelfe  ; 

Et  gai ,  bis .  comme  il  y  va  * 

Larela . . . 

Le  Chevalier  Danois.' 

Si  Renaud  jette  les  yeux  fur  cet  Egidtf' 
redoutable,  nous  l’engagerons  à  quitter  ces 
lieux. 

Air  1 1.  Quand  le  péril  efl  agréable. 

Empreflons  nous  ,  morbleu  j’enrage. 

Je  crains  . . . 

U  B  A  L  u  E. 

La  raifon  ? 

Le  Chevalier  Danois. 

La  voilà  , 

De  trouver  comme  à  l’Opera  - 

Cüj 


3° 


A  R  M  I  D  E. 

Quelque  Fille  au  paflage. 

Ils  s'en  vont. 


SCENE  XI. 


A  R  M  I  D  E  feule. 

Enaud  t’offenfe  trop  par  fon  indifféren- 
ce ,  il  te  faut  l’oublier  }  Armide  :  oui , 


mais  comment  ?  avoir  recours  à  la  haine  ? 
non ,  cela  feroit  trop  barbare  ;  implorons 
le  Dieu  de  la  Bouteille ,  du  moins  je  me  ven¬ 
gerai  plus  doucement. 

Air  y  6.  Notre  efpoir  alloit  faire  naufrage. 

Puifqu’ Amour  ofe  troubler  mon  ame> 

Dieu  du  Vin ,  rends-toi  mon  défenfeur  : 

Ceft  toi  feul  qu’en  ce  jour  je  réclame , 

Viens  éteindre  une  funefte  flâme  > 


Qui  brûle  mon  cœur. 


A  R  M  I  D  E. 


3i 


SCENE  XII. 

B  AC  CH  US  &  fa  fuite,  ARMIDE. 
BaccHüs.  Air  74.  'Revenant  de  Lorette. 


A  voix  s’eft  fait  entendre 


Dans  la  Bachique  Cour  j 
Nous  venons  te  défendre  , 

Des  charmes  de  i’Aalour. 

Pour  chafler  ce  terrible  Vainqueur 
Je  vais  tout  entreprendre  : 

Pour  chafler  ce  terrible  Vainqueur , 
Qui  régné  dans  ton  cœur. 

Pour  efluyer  tes  larmes , 

Pour  calmer  tes  aiiarmes , 

Nous  t’allons  faire  voir 
Quel  eft  notre  pouvoir. 

*  Déchirons  fon  bandeau  5 
Rompons  &  brûlons  les  armes , 
Eteignons  fon  flambeau 
Dans  notre  bon  vin  nouveau. 


Le  chœur . 


Déchirons  fon  bandeau , 
Rompons  &  brûlons  fes  armes  , 


C  iüj 


f  En  fe  retournant  vers  les  Satyres. 


3^ 


A  R  M  I  D  E. 

Eteignons  Ton  flambeau 
Dans  notre  bon  vin  nouveau. 

Bacchüs. 

Air  io  6.  tampons . 


Sors  trop  funefte  vainqueur  r 
Sors  pour  jamais  de  ce  cœur  , 

Sors  ,  puifqu’enfin  il  te  chafle. 

Je  vais  regner  à  ta  place  > 

Buvons ,  bis . 

Eelle  Armide  3  buvons* 

Air  107.  C’eftàtoi  cher  Camarade » 

Pour  remporter  la  Vidoire  5 
Sur  Kndifférent  Renaud  : 

Il  prend  une  bouteille  &  un  verre  entre  les  mains 
d'un  Satyre. 

Armide  il  faut  boire,  boire  3  boire  ,  boire  > 
Armide  il  faut  boire ,  boire  5  comme  il  faut. 

Armide. 

Air  10  S.  Non  Je  ne  veux  pas  rire. 

Laide- moi  mon  cœur  eftcontentî  bis» 
D’aimer  à  jamais  cet  Amant 
Je  chéris  trop  la  gloire. 

Non ,  je  ne  veux  pas  boire  3 
Moi  5 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  boire. 
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A  R  M  I  D  E, 

B  A  C  C  H  U  S. 

Air  27.  Je  n’fçaurois. 

Quoi  !  ton  cœur  toûjours  fenfible 
N’implore-t’il  donc  ma  loi. 

Contre  ce  Vainqueur  terrible. 

Que  pour  fe  moquer  de  moi  ? 

À  R  M  I  D  E. 

Je  n’fçaurois , 

Bacchus,  il  m’eftimpoffible* 

J’en  mourr  ois 

Bacchüs  w  s  en  allant. 

Air  4.5 .  Adieu  panier  vendanges  font  faites. 

N’efpere  pas  qu’en  ces  retraites  , 

Le  Dieu  du  vin  revienne  un  jour  ; 

Va,  je  te  quitte  fans  retour, 

Adieu  panier  vendanges  font  faites.’ 


SCENE  XIII. 

A  R  M  I  D  E  feule. 


2Ue  je  fuis  malheureufe  !  il  faut  que 
j’aime  qui  ne  m’aime  pas.  Hélas  !  Com- 
l’amour  a-t’il  pû  trouver  les  chemins 
de  mon  cœur ,  moi  qui  en  tenois  les  avenues 


94  A  R  M  I  D  E, 

fi  bien  gardées  !  En  vérité  il  faut  que  ce  pe¬ 
tit  Coquin-là  fe  fourre  par  tout. 

Air  I  op.  Boire  àfon  tire  lire  lire ♦ 

Dans  ces  tranfportscharmans, 

Je  fensfur  ma  parole  , 

Courir  par  cous  mes  fens 
Quelque  chofe  de  drôle  j 
Oui  cette  ardeur. 

Part  de  mon  cœur , 

Part  de  mon  tire  lire  lire , 

Part  de  mon  toure  loure  loure , 

Part  de  mon  cœur. 

SCENE  XIV. 
SIDONIE  ,  ARMIDE. 

S  I  D  O  N  I  E. 

MAdame ,  votre  charme  a  fait  fon  effet  $ 
Renaud  vous  aime,&  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  rire  du  ftratagêmedont  vous  vous 
êtes  fervie  pour  foumettre  ce  Rodomont. 

Armide. 

Air  1 10.  Ah  !  voyet,  donc  que  ces  Manans  font 
drôles. 

Que  fait-if  dans  l’appartement? 


A  R  M  I  D  E. 

S  I  D  O  N  I  E. 


S’il  dit  une  parole  * 

C’eft  votre  nom  ;  voicï  comment  > 

A  chaque  inftant  >  bis . 

Il  raifonne  le  drôle  : 

Tin  de  T  Air  53. 

Non ,  non ,  il  n’eft  point  de  fi  joli  nom 
Que  celui  de  ma  Princefle , 

Non,  non  ,il  n’efl:  point  de  fi  joli  nom 
Que  celui  de  ce  tendron. 

Air  3-7.  On  dit qu  Amour efi  ft  charmant. 

Il  n’afpire  qu’au  doux  moment 
De  vous  conter  ce  qu’il  reffent. 

Montrez-vous  à  fes  yeux  ,  vous  eü  ap¬ 
prendrez  davantage, 

A  R  m  1  D  E  finijfant  l’Air. 

S’il  n’étoit  pas  fi  nonchalant , 

J’en  ferois  la  folie. 

Hélas  J  que  Renaud  eft  charmant  ! 

Faut-il  que  je  l’en  prie  ? 

Air  1 1 1 .  Les  Feuillantines . 

Tendrement . 


S’il  a  pour  moi  de  l’ardeur , 


A  R  M  I  D  E. 

Pour  mon  cœur 
C’eft  un  bien  foible  bonheur  ! 

Que  peut  un  Amant ,  ma  Mie  * 

Qui  n’agit  bis  que  par  magie  ? 

Oiii ,  pour  te  parler  avec  franchife. . 

Air  112.  qu’on  apporte  bouteille  « 

L’amour  qui  le  tranfporte 
N’a  pas  un  vrai  dehors , 

Et  c’efl:  une  machine  morte , 

Dont  je  fais  mouvoir  les  refîbrts. 

S  I  D  O  N  I  E. 

Air  19.  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince 

Je  conviens  que  c’eft  vous  ,  Madame  3 
Qui  de  Renaud  embrafez  l’ame  , 

Mais  avec  tous  ces  foins  ,  hélas  ! 

A  cela  près  d’un  peu  de  honte  , 

Par  ma  foi ,  vous  ne  lailfez  pas , 

D’y  fort  bien  trouver  votre  compte. 

Mais  le  voici ,  je  vous  laiile  avec  lui 


A  R  M  I  D  E 


37 


SCENE  XV. 

ARMIDE,  RENAUD. 

AblMide  courant  au-devant  de  Renaud » 

Air  i  5.  Hais  furtout  prenez-  bien  garde 
à  votre  Cotillon . 

QUoi ,  c’efl:  vous  »  mon  petit  Mignon  , 
M’aimez-vous  bien  ? 

Renaud. 

Oui ,  mon  Trognon  5 
Et  mon  tendre  cœur  vous  répond , 

Que  c’eft  d’amour  5  d’affe&ion  , 

C’eft  pourquoi  prenez  bien  garde , 

A  tant  de  paflion  >  à  tant  de  paffion. 

Air  8p.  De  fon  lan  U ,  landerirette * 

Armide ,  fï  je  foûpire  , 

Si  j’ai  des  empreflemens  , 

Ceft  que  je  meurs  de  te  dire  , 

Ce  qu’à  mon  tour  je  refiens , 

Pour  tes  appas , 

Landerirette , 

Pour  tes  appas ,  landerira. 


I  ARMIDE. 

Armide. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  il  faut  que  je  te 
quitte. 

Renaud  en  frappant  du  pied. 

J’ai  du  guignon. 

Air  21.  Morguienne  de  vous, 

Lorfque  de  refter 
Mon  amour  vous  prefle  > 

Vous  m’allez  quitter 
Trop  cruelle  Princefle  ! 

Morguenne  de  vous . 

Quel’  femme ,  quel’  femme! 

Morguenne  de  vous  , 

Quel’  femme  êtes- vous  ! 

Armide. 

Air  43.  Vous  m’entendez. .  lien. 

Mon  fils  5  l’amour  que  j’ai  pour  toi 
Jette  mon  amc  dans  l’efioi  ? 

Hélas  ?  par  injuftice 

Renaud. 

Hé  bien  ? 
Armide. 

Je  crains  qu’on  me  ravifle  9 
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ARMIDE; 

Eh  i  tu  m’entens  bien. 

Renaud. 

Mon  petit  cœur  ,  pourquoi  t’allarmer  ? 
eft-ce  que  je  ne  t’aime  pas  comme  il  faut  ? 
je  fais  pourtant  mon  poffible  pour. . . 

Armide. 

Je  crains  que  cela  ne  dure  pas  ;  Si  la  gloi¬ 
re  où  tu  donnois  lî  follement ,  s’offroit  en¬ 
core  à  tes  yeux  ,  tu  me  quitterois  peut-être 
pour  fuivre  cette  étourdie. 

Renaud. 

Air  1 1 3.  Si  U  jeune  Annette. 

Je  reffens  fans  ceffe 
La  plus  vive  ardeur , 

C’eft  pour  toi  ?  Princefle 

Que  je  garde  mon  taleritata ,  la  rire  i 

.Que  je  garde  mon  cœur. 

Air  j  o  .Le  mirliton ♦ 

Les  honneurs  d’une  Viétoire , 

Pour  toi  ne  me  tentent  pas: 

L’éclat  dont  brille  la  gloire  * 

Vaut-il  un  feui  des  appas 
De  tes  yeux  fripons  &  mignons , 

*  Vers  de  P  Opéra. 
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A  R  M  I  D  E. 

Ma  dondaine  , 

De  tes  yeux  fripons  don  don 

Renaud  &  Armide  enf mille. 
Air  5  S.  A  l'ombre  d’un  Ormeau ,  Lifette. 

Aimons-nous ,  tout  nous  y  convie , 

Hélas  !  fi  tu  m’ôtois  ton  cœur  , 

Tu  m’ôterois  bien- tôt  la  vie , 

Je  n*y  puis  penfer  fans  frayeur  > 

Armide , 

Cher  Renaud  5 

Je  t’aimerai  toûjouts. 

Armide. 

Adieu. 

Bile  s'en  va. 

SCENE  XVI. 

ÎJBALDE,  LE  CHEVALIER 
DANOIS  ,  RENAUD. 

U  B  A  L  D  E. 

Refrain  de  /Air  114. 

LA  bonne  avanture , 

0  gay> 

La  bonne  avanture  ! 


1 


Mes  amours  , 


A  R  M  I  D  E. 

Air  6.  Tout  cela  trieft  indifferent* 

Tandis  qu’il  eft  feul ,  mon  enfant ,  * 

Il  faut  profiter  du  moment. 

U  b  A  l  d  e  préfentant  le  Bouclier  aux  yeux  de 
Renaud ,  chante  ?  Air  1 1 5.  Ah  !  Thomas , 
réveille-toi. 

Ah  !  Renaud ,  réveille  ?  réveille  5 
Ah  !  Renaud ,  réveille-toi. 

Renaud. 

Ouf. 

Continuant  l’Air  6,  Tout  cela  m’efi  indiffèrent. 

Ciel  !  qui  peut  peindre  ma  figure  > 

Audi  fenfiblement ,  hélas  ! 

Il  faut  rire  de  l’avanture ,  - 

Me  voici  comme  le  Bœuf  gras. 

U  B  A  I  D  E. 

Tout  le  Camp  vous  demande ,  notre  Ge¬ 
neral  vous  rappelle. . .  mais  quoi  !  tandis  que 
des  deux  bouts  de  la  terre  chacun  court  à 
la  gloire ,  le  brave  Fils  de  Bertholde  refte 
ici  comme  un  imbécille  ?  vite. . . .  allez- 
vous-en. ... 


*  En  frappant  fur  P  épaule  du  Chevalier  Danois, 

Tonte  U I*  ArmidCi  E 


4Z  ARMIDE. 

Renaud. 

Comme  me  voilà  plaifamment  fagotté  ! 
parbleu,  je  fuis  un  drôle  de  Héros  ;  ah  , 
ah.* 

U  b  A  L  d  e.  Air  5  7.  Aux  armes , 
Camarades, 


Aux  Armes,  Camarades, 
Profitez  du  moment , 

Partez  promptement , 

Aux  Armes  ,  Camarades  , 
Pourquoi  tant  de  retardement  ? 

Renaud. 


Patience ,  patience ,  je  vais  vous  l’ap¬ 
prendre. 

Air  1 1 6.  V appétit  vient  en  mangeant » 


Des  yeux  de  cette  Brunette  , 

Je  me  gardois  bien  vraiment  * 
Mais  cette  fine  Coquette 
Me  prit  par  enchantement  : 

Mon  ame  devint  diftraite  , 

Et  pour  parler  franchement , .  . . 
L’appétit  vient  en  mangeant. 


*  Il  fe  met  à  rire. 


A  R  M  I  D  E.  43 

U  b  A  L  d  e  en  tirant  Renaud  par  le  bras. 

Eh  !  allons ,  Seigneur  Renaud ,  dégour- 
dilTez-vous. 

Le  Chevalier  Danois. 

Air  1 17.  Vaudeville  de  Panurge. 

Tout  vous  engage  en  ce  jour 
D’oublier  un  fol  amour  : 

J’entens  l’écho  qui  répété  , 

A  la  trompe  ....  ette  , 

Renaud,  quittez  ce  féjour. 

Sonnez  ?  trompette , 

Battez,  tambour. 

Renaud  en  fautant , 

• 

Bon ,  je  Cens  revenir  mon  courage  ;  mon 
petit  cœur  au  feul  nom  de  la  gloire  fait  tic 
toc  :  allons  ,  il...  il  lui  faut  obéïr  ;  &  vous 
relies  honteux  de  ma  foibleffe ,  quittez-moi 
pour  jamais. 

Renaud  reçoit  un  bouclier  de  la  main  d’XJbalde  , 
&  une  épée  de  celle  du  Chevalier  Danois, 

U  B  A  L  D  E. 

Air  1 18.  Dans  le  Fleuve  d’oubli }  biribi. 
Fuyez,  de  la  Princefle  , 

T  En  arrachant  fes  guirlandes  de  fleurs. 

p  n 
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ARMIDE. 

Les  dangereux  appas , 

Ha  ,  ha ,  ha , 

Renaud. 

Comme  le  tems  nous  preffe  > 

Ami  doublons  le  pas  5 
Ha ,  ha ,  ha  ? 

Pour  en  perdre  la  mémoire  ? 

Partons ,  vîte  ,  courons , 

Et  volons  ? 

A  la  gloire  ,  à  la  gloire.' 

Ils  s'en  vont. 

SCENE  XVII. 

RENAUD,  UBALDE,  LE  CHEVA¬ 
LIER  DANOIS,  ARMIDE. 

A  r  m  I  D  E  fuivant  Renaud  le  mouchoir  à  la 
main ,  Air  2 1  6.  Vers  &  chant  de  ï Opéra. 

R  Enaud  !  ciel  !  ô  mortelle  peine  ! 

Vous  partez  ,  Renaud  ,  vous  partez  , 

Armide  tire  Renaud  par  le  bras ,  ubalde  en  fait 
autant  de  fon  côté  -}  mais  Renaud  en  leur  réjif- 
tant ,  les  fait  tomber  par  terre ,  ce  qui  fait  un 
jeu  de  Théâtre « 


A  R  M  I  D  E.  4  J 

Air  i  ip.  Le  beau  Berger  Tyrjts. 

Que  ne  peux-tu  fentir 
La  douleur  qui  me  prefle  ï 
Cruel ,  avant  de  partir , 

V ois  l’excès  de  ma  criftefle  : 

Oui ,  je  te  le  confeiTe  , 

Ton  départ  me  fait  mourir. 

Renmd  s  arrêtant  pour  l'écoutet* 

Air  3  3 .  lion  ,  flon , 

Quand  tu  venois  ,  perfide  , 

Me  conter  ton  amour  , 

Réponds  ?  eft-ce  qu’Armide  * 

Navoit  pas  du  retour  ? 

R  E  K  A  U  D. 

Flon  5  flon  > 

Larira  dondaine , 

Flon ,  flon , 

Larira  dondon. 

Air  120.  Beau  Berger  5  je  te  connois  bien ♦ 

Armide ,  je  vous  connois  bien  ;  Bis. 

Ces  difcours  ne  fervent  à  rien  j 
Vous  m’en  contez  3 
Vous  m’a  mu  fez 
Toujours  : 


4<S  A  R  M  I  D  E. 

A  d’autres  ,  je  connois  les  tours , 

Que  m’ont  fait  vos  amours. 

A  R  M  I  D  E. 

Air  1 2 1 .  Menuet  du  fécond  Aiïe  des  Fêtes 
Grecques . 

Sans  cefle  fur  tes  pas 
Tu  me  verras  5  perfide  , 

Sans  cefle  fur  tes  pas 

Te  fuivre  dans  tous  les  combats  ; 

Oiii ,  tu  verras  Armide  5 
S’offrir  comme  une  Egide, 

Et  les  coups  5  ma  foi , 

Lancés  contre  toi , 

Seront  tous  pour  moi. 

Renaud. 

La  gloire  veut  que  je  vous  quitte ,  ce 
n’eft  pas  ma  faute  à  moi ,  belle  Armide .... 
ne  vous  fâchez  pas. 

Air  1 2 .  Quand  le  péril  efi  agréable • 

Je  m’empreflerai  de  vous  plaire  ? 

Et  de  bon  coeur  vous  aimerai  5 
Mais  ce  fera.  . . .  quand  je  n’aurai 
Rien  de  meilleur  à  faire. 
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A  R  M  I  D  E. 

Armidh. 

Air  3 1 .  Les  Filles  de  Montpellier. 

Puifque  tu  te  ris  du  fort 
De  l’infortunée  Armide  , 

Ingrat,  je  vais  par  ma  mort. 

Contenter  ton  cœur  perfide  : 

Ahi ,  ahi ,  ahi  ! .  . . 

Elle  tombe ,  &  s'évanouit. 

"Renaud  court  pour  la  foutenir ,  &  la  couche  fur 
un  lit  de  ga£.on  ,  en  finijfant  l’ait. 

Ahi ,  ahi ,  ahi!  Armide , 

Armide ,  ahi ,  ahi  !  (  il  pleure  )  iou  ,  iou. 

Ubald  e  le  retirant  par  le  bras • 

Air  40.  Ab  !  Robin ,  tais-toi. 

Quand  la  gloire  vous  appelle , 

Y  penfez-vous  bien  3  Renaud  ? 

Vous  faites  ici  le  nigaud 
Auprès  d’une  Peronnelle. 

Renaud  en  pleurant* 

Ubalde  3  tais-toi , 

J’en  connois  ,  j’en  connois  5 
J’en  connois  bien  d’autres  3 
Qui  font  comme  moi* 


4§  A  R  M  I  D  E. 

Le  Chevalier  Danois. 

Eh  ,  allons  ,  hâtez-vous  de  partir  ;  pour 
un  Héros  ,  vous  faites-là  un  fot  perfon- 
nage. 

R  E  N  A  u  d  au  Parterre  >  en  fleurant. 

Allons ,  armons,  armons , . . .  armons-nous 
de  courage. 

Air  6.  Tout  cela  m’eft  indiffèrent  « 

Partons  ,  mais  genereufement  , 

Et  paroiflbns  être  content  , 

Afin  qu’à  jamais  l’on  s’écrie  : 

Que  Renaud  mille  fois  montra 
Plus  de  cœur  dans  fa  Parodie  3 
Qu’il  n’en  fit  voir  à  P  Opéra. 

Ils  s  en  vont. 


SCEN£ 


A  R  M  1  D  E. 
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SCENE  DERNIERE. 

ARMIDE  feule ,  &  revenue  de  fou 
évano'üijfement. 

Air  14.  Or  écoutes  petits  &  grands, 

T  E  perfide  Renaud  me  fuit, 

*“■'  Et  quoiqu’ingrat,  mon  cœur  le  fuie  ; 
Hélas  !  il  veut  que  je’périfle  i 

Air  1 5 .  Pierre  Bagnolet. 

Ah  !  tu  me  trahis  >  miférable. 

Ah  !  tu  vas  trahir  tes  fermons, 

l’air  precedent  achevant . 

Le  perfide  Renaud  me  fuit , 

Et  quoiqu’ingràt ,  mon  cœur  le  luit. 

Air.  1  .  Quand  on  a  prononcé  ce  malheu¬ 
reux  Oiii. 

Hélas  que  n’ai-je  crû  le  Dieu  de  la  Bouteille  ! 
yVre  de  fon  doux  jus ,  à  t’ombre  d’une  Treille  9 

Air  12  z.  J’enfuis  bien  contente. 

Lanmirtan  plan ,  lan  tir  larigo 
Je  ferois  contente.  Ris. 

Tome  III.  Arnide ♦  E 


Air  123.1/  s  en  va ,  le  Berger  que)  adore* 

Il  s’en  va  >  le  Héros  que  j^adore  , 

Il  m’a  fait  pour  jamais  fes  adieux. 

Air  ïoy.  Vaudeville  du  retour  de  Fon¬ 
tainebleau. 

De  bon  cœur  il  quitte  ces  lieux , 

Il  ofe  braver  ma  rage  , 

Je  le  vois  >  fi  j’en  crois  mes  yeux  > 

Qui  court  gagner  le  rivage. 

Et  gai  5  gai  comme  il  va  , 

Lalera. ..... 

Air  124.  Suivons ,  fuirons  l'amour , 

Suivons  5  fuivons  Renaud ,  courons  le  rechercher. 
Ah ,  ah ,  ah ,  je  ne  puis  marcher. 

Air  1 2  jf*  Quel  plai/tr  d'aller  a  la  Guinguettep 

Traître ,  attends . je  tiens  ton  cœur  perfide , 

Je  l’immole ,  je  l’immole  à  ma  fureur  , 

Tin  de  F Air  6 9.  Mariée-moi  9  marier 

Je  le  tiens  >  je  le  tiens ,  je  le  tiens  bien. 

Bon  !  tu  deviens  folie ,  Armide  , 

Je  le  tiens ,  je  le  tiens ,  je  le  tiens  bien. 

Ma  foi  tu  iqie  tiens  plus  rien. 


ARMIDE.  s  * 

Air  4.  Voici  les  Dragons  qui  viennent « 

Partons  :  mais  de  la  vengeance  > 

Suivons  les  tranfports. 

Air  6 .  Totff  *»*/?  indifferent . 

Ombres  d’Huifliers  &  de  Sergens  , 

Voici  pour  vous  de  doux  inftans. 

Air  5.  Trembleurs , 

Quittez  le  fombre  rivage. 

Accourez  fervir  ma  rage  , 

Faites  ici  le  tapage  ; 

Répandez  par  tout  l’horreur. 

Pour  venger  un  cœur  fenfible , 

Que  votre  pouvoir  terrible 
Y  laiffe ,  s’il  eft  poffible  , 

Des  marques  de  fa  fureur. 

les  Démons  transformés  en  Huiffers  &  Sergens  , 
détruïfent  le  Palais  d’Armide^qui  au  lieu  de 
s  en  aller  fur  un  Char  volant  5  comme  à  ÎG~ 
perd  5  paffe  en  l'air  dans  une  Brouette  ,  & 
la  Fiece  finit « 

F  I  N, 
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A  CT  EV  RS. 


LA  VERITE’  d’abord  en  DéeUe ,  en- 
fuite  en  Payfanne. 

M  O  M  U  S  d’abord  en  Dieu.»  enfuit e  en 
Arlequin. 

L’A  M  O  U  R. 

I X I O  N. 

ARION. 

E  M  I  L  I E ,  Veftale* 

PAN. 

BRODANTI,  Composteur  Italien  ; 

COTILLON,  Maître  de  Ballet. 

Mr.  LOURD  ANDIN,  Bourgeois. 

Les  ELEMENS  &  leur  fuite  criti- 
quement  habillés. 

L*  Scene  eji  dans  un  Jardin  d'un  Faubourg 
de  Paris, 


•*<¥$ 

le  Théâtre  repréfente  le  Jardin  d’une  société 
Bourgeoife  dam  un  Faubourg  de  Taris, 


SCENE  PREMIERE. 
MOMUS,  LA  VERITE'* 

M  O  M  U  s. 

O  u  s  voilà  bien  rêveufe ,  Ma-; 
dame  la  Vérité  ! 

La  Vérité’. 
Ecoutez  ,  Seigneur  Momus  » 
ce  n’étoit  pas  trop  la  peine  de  me  tirer  de 

E  iiij 


S6  M  O  M  U  S 

mon  puits  ,  pour  m’amener  avec  vous  dans 
une  Ville  où  le  menfonge  a  le  haut  du  pavé» 

M  o  m  u  s. 

Que  voulez-vous  ,  charmante  Vérité  , 
Jupiter  3  lalTé  de  mes  plaifanteries ,  m’ a  banni 
du  Ciel  ;  dès  que  je  me  fuis  vu  fur  la  Terre  , 
j’ai  été  vous  chercher.  La  Vérité  fut  toû- 
jours  l'inclination  dominante  de  Momus. 

La  Vérité’. 

5  Cette  inclination-là  vous  a  fouvent  été 
funefte.  Votre  exil  n’en  eft-il  pas  une  nou¬ 
velle  preuve  ? 

M  O  M  u  s. 

Je  ne  me  repentirai  pas  sûrement  d'une 
faute  qui  me  procure  le  bonheur  de  vous 
voir. 

La  Vérité. 

Vous  auriez  fort  bien  pû  jouir  de  ce  bon¬ 
heur  là  fans  venir  me  promener  dans  Paris  > 
comme  fi  la  Vérité  étoit  en  pays  de  con- 
noilfance. 

Momus. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  vous  n’y 
avez  pas  été  apperçûë  :  nous  avons  pris  la 


E  X  I  L  E’.  5-7 

précaution  de  nous  rendre  invisibles  l’un  ôc 
l’autre  ,  pour  ne  pas  effaroucher  le  beau 
Monde,  &  c’eût  ce  que  nous  avons  fait  de 
mieux.  La  Vérité  déplaît  aux  hommes 
quand  elle  fe  montre  feule  :  Dieu  fçait  com¬ 
me  ils  la  recevroient  s’ils  la  voy oient  ac¬ 
compagnée  du  Dieu  de  la  raillerie. 

La  V  e  r.  1  x  e’. 

De  grâce ,  où  fommes-nous  à  préfent  ? 

M  o  m  u  s. 

C’eût  ici  l’endroit  dont  j’allois  vous  par¬ 
ler  tantôt  quand  je  me  fuis  apperçû  que  Mer¬ 
cure  nous  écoutoit  ;  car ,  comme  bien  vous 
le  fçavez  ,  nous  ne  fouîmes  pas  invifibles 
pour  les  Dieux. 

La  Vérité’. 

Il  feroit  beau ,  vraiment ,  que  les  Dieux 
puffent  méconnoître  la  Vérité  î 

M  o  m  u  s. 

Nous  voici  dans  un  Jardin  de  Faubourg , 
afyle  champêtre  d’une  focieté  Urbaine  qui 
vient  s’y  divertir  pendant  l’Eté.  Cette  fo¬ 
cieté  eût  une  efpece  de  falade  ;  il  y  a  de  la 
fourniture  variée ,  des  Marchands ,  des  Pro- 


5 8  MO  MUS 

cureurs ,  des  Poëtes ,  des  Muficiens  ,  des 

Âpoticaires ,  des  Danfeurs. 

La  V  e  t  i  t  e’ 

Fort  bien  :  on  fait  dans  cette  Guinguette 
bourgëoife  des  parties  de  boule ,  &  des  fou- 
pers ,  6c  la  moitié  de  cette  focieté  défraye 
l’autre. 

M  O  M  ü  S. 

Cela  doit  être.  O  ça  ,  aimable  Vérité , 
fongez  que  nous  pouvons  nous  égayer  ici 
impunément  :  vous  fçavez  ce  qu’il  m’en 
coûte  pour  avoir  pincé  les  Dieux  ;  il  faut 
nous  réduire  aux  ridicules  fubalternes. 

La  Vérité’. 

Paix  :  voici  fans  doute  deux  de  ces  fubal¬ 
ternes  que  vous  demandez. 

M  o  M  u  s. 

Nous  pouvons  les  écouter  fans  rifqucr 
d’être  vus. 

La  Vérité’. 

Oui  :  mais  allons  nous  afTeoir  fur  ce  banc 
derrière  cette  paliffade  ;  la  Vérité  ne  peut 
avoir  parcouru  Paris  fans  fe  fatiguer  extrê¬ 
mement.  * 

*  Ils  vont  s’afTeoir.. 


EXILE'. 
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S  C  E  N  E  I  I. 

Mr.  BRODANTI  Compojîteur  de  Ma« 
Jîque ,  &  Mr.  COTILLON 
Maître  de  Ddnfe. 

Brodanti  feul  chante  cet  Air  François 
compofé  dans  le  goût  le  plus  outré  d’Italie. 

T  7  A ,  trifte  raifon ,  va  regner  loin  de  la  Treille , 

’  Et  vive  le  défordre  où  nous  jettent  les  pots  ; 
Ainfi  que  l’Opera ,  le  Die*  de  la  Bouteille  > 

Au  lieu  des  Elemens  *  nous  fait  voirie  cahos. 

Mr.  Cotillon  arrive  fur  la  fin  de  L’Air  en  danfant . 

BrodANti  appercevant  Cotillon. 

Vous  voyez  que  je  chante,Monfou  Co¬ 
tillon. 

Cotillon. 

Et  moi  je  danfe3%nor  Brodanti. 

Bros  anti. 

Vous  n’ignorez  pas  que  je  fuis  Compofi- 
teur  Italien  deMufique  Françoife. 


On  joiioit  à  I7 Opéra  le  Ballec  des  Elemens* 
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CoTUl  ON. 

Oh  !  votre  réputation  eft  fort  bien  établie? 
dans  les  concerts  même  fpirituels. 

Brodant  i. 

Le  génie  de  la  compofition  ne  me  quitté 
jamais  ;  un  jour  que  mon  Poète  ne  me  livra 
pas  fa  fourniture  de  paroles  ,  je  mis  en  Mu- 
fîque  tout  un  Almanach  de  Milan. 

Cotillon. 

Et  moi  j  la  fureur  du  jaret  me  pofTede  fî 
fortement,  que  je  n’ai  pas  voulu  me  donner 
une  Chaife  pour  aller  chez  mes  Ecoliers  ;  je 
mets  le  tems  à  profit ,  &  en  dépit  des  cha- 
ICttêS  âc  des  CifOiicS  ,  je  compote  j  chemin 
faifant ,  mes  danfes  les  plus  érudites  ?  dans 
les  rues  les  plus  embarauées. 

Brodant  i. 

Avez-vous  vu  l’Opera  nouveau  ? 

Cotillon. 

Oiii ,  je  l’ai  vu ,  revu  ôc  corrigé. 

Brodant  i. 

Il  y  a  de  petits  chants  frifotés  qui  ne  me 
déplaifent  pas. 


EXIL  E’.  éi 

Cotillon. 

Oh  !  pour  moi  j’en  trouve  la  danfe  pi¬ 
toyable. 

Brodant  i. 

Pitoyable  ? 

Cotillon. 

Oui  pitoyabilliffime.  J’ai  refait  le  Ballet 
dan  fan  t  des  Elemens  dont  je  veux  vous  ré¬ 
galer  aujourd’hui ,  &  quelques  connoiffeurs 
de  la  focieté  de  ee  jardin. 

B  R  O  D  A  N  T  I. 

Et  où  prendrez-vous  dequoi  exécuter  ce 
Ballet  ? 

Cotillon. 

J’ai  pourvu  a  tout  ;  mais  ce  n’eft  pas  feu¬ 
lement  à  nos  Bourgeois  que  je  prétens  don¬ 
ner  ee  Cadeau ,  nous  aurons  de  plus  illuf- 
çres  Spedateurs, 

Brodant  i. 

Expliquez-vous. 

Cotillon. 

Apprenez  une  grande  nouvelle.  Mercure 
qui  avoit  une  négociation  à  faire  dans  les 
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Couliffes  de  l’ Opéra  y  a  dit  à  un  gros  gar¬ 
çon  de  Tes  amis ,  que  Momus  étoit  exilé  du 
Ciel  8c  habitant  de  Paris, 

B  R  O  D  A  N  T  I, 

Gare  les  Epigrammes. 

Cotillon. 

Et  que  ce  Dieu  malin  avoit  fait  partie  de 
fe  trouver  ici  avec  une  jolie  femme.  Au 
nom  de  Momus  ,  tous  les  Héros  fredonnans 
de  l’Opera  nouveau  fe  font  communiqué 
leurs  terreurs  paniques.  L’approche  de  la 
Foire  faint  Laurent  leur  caufe  de  vives  al- 
larmes  ,  de  même  qu’à  tous  les  Auteurs  qu  i 
n’ont  pas  la  confcience  nette. 

Brodant  i. 

Euh  !  les  pauvres  Héros  î 

Cotillon, 

Ils  ont  réfolu  de  fe  rendre  tous  ce  loir 
dans  ce  Jardin  pour  y  furprendre  Momus 
8c  lui  demander  des  fauves-gardes  contre 
l’infulte  des  Forains  ,  toujours  difpofés  à 
outrager  les  honnêtes  Sujets  de  Melpomene, 
Ils  comptent  que  l’exil  .de  Momus  l’aura 
rendu  plus  fouple ,  &  par  conféquent  de  le 
trouver  favorable  à  leurs  prières  »  quant  à 
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moi ,  Signor  Brodanti ,  je  veux  rendre  té¬ 
moin  de  la  fuperiorité  de  mon  génie ,  ces 
Meilleurs  des  Elemens. 

Brodant?. 

Si  vous  voulez  ,  Monlbu  Cotillon  ,  je 
vous  féconderai  dans  cegenerou  deffein,  & 
jp  vous  fournirai  des  Airs  aulîî  femillansque 
vos  danfes.  Oh  !  je  veux  apprendre  à  vos 
compolîteurs  François  à  mettre  leur  langue 
en  moufique  ;  ils  ne  fçavent  pas  tirer  partie 
de  la  moindre  voyelle. 

Cotillon. 

Hom  !  ne  vous  plaignez  pas  ;  vous  en 
avez  déjà  dégoûté  un  très-grand  nombre  de 
l’uniformité  de  leur  Lulji ,  ils  fe  gardent  bien 
de  le  copier. 

Br  oDANti. 

A  propos  de  ce  Louli ,  j’ai  vou  fon  Ar- 
mide  j  quelle  pièce  îanguiiXante  ! 

Il  chante. 

Le  perfide  Renaud  me  fouit .  , .  • 

C’eft  bien  comme  cela  que  s’explique 
oune  fouite  5  j’aurois  fait  galoper  l’I  >  pour 
peindre  un  Héros  qui  s’éloigne  de  fon  A- 
mante. 
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Il  chante  à  l’Italienne ,  &  roule  fur  /’J. 

Le  perfide  Renaud  me  fouit  iiiiiiiiiîii 

Cotillon. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  peindre  la  nature  ! 
eh  bien  ,  Seigneur  Brodanti ,  je  fuis  dans  la 
danfe  ce  que  vous  êtes  dans  la  mufique  ;  j’ai 
profcHt  toutes  ces  courantes  ennuyeufes  > 
ces  farabandes  foporatives  qui  affadilïoient 
les  bals  ;  ôc  depuis  que  j’ai  réformé  mon 
art ,  la  gigue  &  le  menuet  paroiffent  trop 
doucereux  ,  on  ne  veut  plus  que  la  Fanati-, 
que ,  le  Piftolet  6c  les  Rats .... 

Brodanti. 

C’eft  qu’on  a  du  goût. 

C  o  T  i  l  L  o  N. 

Et  les  fept  fauts  :  voilà  ce  qui  s’appelle 
des  pas  galans  Sc  fins.  i.  faut ,  2.  fauts  ,  * 
3 .  fauts  >  4.  fauts ,  y.  fauts  ,  6.  fauts ,  7.  fauts. 

Brodanti  le  regarde  partir  &  le  fuit  en 
chantant, 

Ainfi  que  TOpera  5  le  Dieu  de  la  Bouteille , 

Au  lieu  des Elemens  nous  fait  voirie  Cahos. 

ï  II  s’en  vaen  les  chantant  >  &  les  fautant. 

SCENE 


EXILE’. 
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SCENE  III. 

MOMUS  &  la  VERITE’  fartant* 

de  derrière  la  Palijfade , 

La  Vérité’. 

EH  bien  ,  Seigneur  Momus ,  nous  voilà 
découverts  ? 

Momus. 

Cela  m’intrigue. 

La  Vérité’. 

Et  moi  aulïï. 

Momus. 

On  va  mettre  fur  mon  compte  toutes  les 
hoftilités  de  la  Foire  ,  fi  je  ne  lui  défais 
pas  de  dauber  les  autres  Théâtres. 

La  Vérité’. 

Et  fi  vous  le  lui  défendez  r  vous  nous 
brouillerez  avec  le  Public. 

Momus. 

Dequoi  diantre  s’eft  avifé  ce  babillard  de 
Mercure  de  publier  mon  exil  8c  mon  féjouir 
dans  ce  pays-ci  ? 

lame  IJI.  Momus  Exile, 


F 


66 


M  O  M  U  S 
La  Vérité’. 

Dequoi  vous  embaraffez-vous  ?  oubliez- 
vous  que  nous  fommes  invifibles  ? 

M  o  m  u  s. 

Non  ;  mais  je  fouhaiterois  fort ,  moi ,  pou¬ 
voir  me  mêler  fans  être  connu  ,  dans  les 
converfations  des  originaux  héroïques  qu’on 
nous  promet  ici. 

La  Vérité’. 

Eh  bien  ,  défaifons-nous  de  nos  figures 
qui  épouvantent  les  Dieux  &  les  mortels  $ 
cachons  la  plailànterie  &  la  vérité  fous  des 
apparences  ftupides  ,  car  la  vérité  n’offenfe 
guéres  lorfqu’elle  paroît  avec  le  mafque  de 
la  fottife  ;  c’eft  fouvent  la  profeffion  du  rail¬ 
leur  qui  donne  du  crédit  à  une  épigramnre. 
Un  trait  cauftique  échape  à  un  payfan  ,  lâ¬ 
ché  quelquefois  fans  réflexion ,  il  eft  enten¬ 
du  de  même  ;  que  le  même  trait  fe  trouve 
dans  une  chanfon  rimée ,  par  le  Poète  le  plus 
mal  venu  des  Mufes ,  cette  chanfon  devien¬ 
dra  Vaudeville. 

M  o  m  u  s. 

J’entre  dans  votre  idée ,  attendez  un  mo¬ 
ment  ,  vous  m’allez  voir  bien  déguifé  ?  * 

♦  Momus  entre  derrière  I*PaIiffade,&  eni'ort  en  Arlequin 
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La  Vérité’  feule . 

Quelle  métamorphofe  va-t’il  tenter  ?  mais 
fongeons  plutôt  à  la  mienne  .....  oui .... 
je  la  tiens .  . . 

M  O  H  u  s  revenant  en  Arlequin  balourd  ,  & 
tournant  autour  d’elle . 

Reconnoifîez-vous  Momus  ? 

La  V e r i t e\ 

Quoi  c’eft  vous  !  je  défie  à  préfent  tous 
les  Calotins  de  reconnoître  leur  Patron .... 
attendez-moi  aufiî  un  moment  ...  je  vais, 
faire  ,  comme  vous ,  un  tour  derrière  la  Pa- 
lififade.  * 

Momus  feul. 

Je  refiemble  comme  deux  gouttes  d’eau 
à  l’Arlequin  de  la  Comédie  Italienne  ,  &  je 
gagerais  hardiment  que  le  Parterre  ,  tout 
fin  qu’il  eft ,  y  ferait  attrapé  ;  oüi . . .  **  c’eli 
Arlequin. 

V oilà  ***  les  yeux ...  fa  bouche ...  &  déjà  fa  gri¬ 
mace  . .  ; 

C’eft  lui-même . . .  c’eft  toi  cher  prunaut  que  j’eœ- 
brafle. 

*  Elle  fort. 

**  Se  tâtant. 

Vers  parodiés  du  rolle  de  Pirrhus  dans  Andromaque, 
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La  Vérité’ en  Pajfane. 

Monfieur  Momus  qu’en  dites-vous  ?  me 
trouvez-vous  la  phifionomie  allez  ingenuë  ï 

Momus  en  Arlequin , 

Oui-da  !  mais  pourtant  cette  ingénuité  là 
me  paroît  un  peu  malicieufe  ...  &  vous 
regardez-moi  un  peu ,  ai-je  Pair  aflez  belle 

La  V  E  k  i  t  e\ 

Pas  mal ,  pas  mal. 

M  o  m  U  s. 

Mais  fi  notre  caraftere  &  notre  efprit  al- 
îoient  percer  à  travers  de  nos  travefliffe- 
mens  ? 

La  Viut e’. 

Oh  !  nous  pouvons  avoir  du  bon  fens 
en  pure  perte ,  on  n’y  prendra  pas  garde  5 
nous  voilà  devenus  gens  fansconféquencej 
on  ne  verra  plus  de  nous  que  nos  habits:  C(a 
quel  nom  voulez -vous  vous  donner  ici  i 

Momus. 

Je  m’apeîlerai  Arlequin  :  cet  Arlequin 
eft  ami  du  Signor  Brodanti ,  mon  nom  au¬ 
to  rifera  mon  lëjour  dans  ce  lieu-ci- 
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L  A  V  E  R  I  T  E\ 

Oh  !  le  mien  fera  encore  mieux  auto  ri  fe  5 
je  me  nommerai  Agatine ,  c’eft  le  nom  de 
la  fille  du  Concierge  de  ce  jardin  ;  j’ai  ap- 
perçû  en  arrivant  qu’elle  s’en  alloit  à  Paris, 
pour  deux  heures  fans  en  rien  dire  à  fonpere, 
je  vais  lui  rendre  fervice  en  la  repréfentant  , 
&  l’empêcher  d’être  grondée  :  de  plus  » 
comme  cette  Agatine  ,  de  qui  je  prens  le 
nom  &  la  figure ,  entend  parler  fans  ceffe  de 
fpeftacles ,  on  fera  moins  étonné  de  mes  cri¬ 
tiques  ;  je  pafferai  pour  l’Echo  des  beaux 
efprits  de  ce  jardin. 

M  o  m  tr  s. 

Cela  efl  do  élément  imaginé  :  je  vais  join¬ 
dre  Brodanti  pour  prendre  langue . .  »  adieu 
Agatine. 

La  Vérité’. 

Adieu  Arlequin.  *  Je  vais  attendre  de: 
pied  ferme  le  nouveau  monde  de  l'Opera  y 
&  pour  augmenter  fes  craintes  ,  je  lui  par¬ 
lerai  quelquefois  dans  l’Idiome  de  la  Foire ,, 
en  Vaudevilles  ;  il  efl  permis  à  la  Vérité  de 
badiner  ,  puifqu’elle  prendroit  en  vain  un 
ton  grave. 


Momus  fort.. 
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Air  2.0.  N e  m'entendez-vous  pas, 
Paroiffez  Elemens  , 

Point  de  difpute  vaine  9 
A  in  fî  que  fiir  la  Scene  5 
INfobfervez  point  vos  rangs. 

Paroiffez  Elemens. 

SCENE  IV. 

LA  VERITE’  en  Payfane ,  L’AMOUR. 

La  Vuite'. 

ON  n’a  qu’à  joiier  l’ouverture ,  la  Pièce 
va  commencer  :  voilà  l’Amour ,  il  eft 
je  crois  du  *  Prologue. 

L’A  M  O  U  R. 

Moi ,  du  Prologue  !  vous  vous  mépre¬ 
nez  ma  mie  ;  quelle  figure  voulez-vous  que 
l’Amour  fafTe  dans  une  afTemblée  deparens  ? 
a  un  traité  de  partage  ? 

La  Vérité’. 

Mais  cependant  Venus  votre  Mere  fli- 
pule  pour  vous. 


Prologue  du  Ballet  des  Siemens, 
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L’Amoüe. 

Je  ne  l’ai  point  chargée  de  ma  procura¬ 
tion. 

L  a  V  e  r  i  te’. 

Elle  demande  au  Defiin  un  apanage  digne 
d’un  Cadet  comme  vous  ;  elle  menace  fière¬ 
ment  l’Univers  d’une  rechute  dans  le  Cahos» 

L’A  u  o  u  R. 

De  quoi  fe  mêle  ma  Mere  ?  d’où  vient 
fe  plaint-elle  de  ce  que  je  ne  tiens  pas  mon 
coin  dans  ce  Prologue  ?  on  ne  voit  que  moi 
dans  tous  les  A  des  qui  le  fuivent. 

La  Ver  i  te’. 

Et  vous  n’y  faites  pas  trop  bonne  figure. 

L’A  M  O  U  R. 

Il  eft  vrai  que  le  *  Cahos  eft  ce  qu’il  y  a 
de  mieux  repréfentédans  la  Pièce  ,  il  y  four¬ 
nit  un  bon  morceau  de  décoration. 

La  Vérité’.  Air  1 26.  Comme  un  Cou¬ 
cou,  que  l'Amour  peffe. 

En  vain  décorant  cet  Ouvrage, 

Le  Pinceau  par  des  coups  divers 
Du  Cahos  nous  trace  l’image  D 


*  Le  Cahos  ouvre  le  Prologue  des  Elément 
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MOMUS 

Il  eft  bien  mieux  peint  dans  les  Vers. 

L’A  MOU  R. 

Adieu  ma  bonne  fille  ,  j’ai  une  petite 
affaire  à  terminer  dans  un  Cabinet  de  ce 
Jardin. 

La  Vérité’. 

Vous  ? 

L’Amour. 

Oui,  moi  :  la  voilà  bien  e'tonnée  !  n’eft-iî 
pas  bien  furprenant  que  l’Amour  ait  affaire 
dans  une  Guinguette  ? 


SCENE  V. 

L  A  VERITE’  en  Payfane ,  I X I O  N. 

La  Vérité’. 

I’Amour  quitte  l’Opera  pour  venir  à  la 
j  Guinguette  ;  eh  ,  mais  ,  ce  n’eft  pas 
là  trop  bleifer  l’unité  du  lieu  ...  oh  !  oh  î 
j’aperçois  Ixion  *  qui  vient  des  premiers 
implorer  l’apui  de  Momus. 

*  Ixion  r  première  entrée  du  Ballet  des  Ekmens, 

Air 
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Air  ip.  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux 
oui. 

Vous  voyez,  les  Beautés  avec  indifférence  5 
C’eft  que  d’un  feu  fecret  vous  Tentez  l’impuilTance  ; 
Depuis  que  l’on  vous  voit  à  la  table  des  Dieux 
Vous  faites  le  finaud  ,  mais  on  a  de  bons  yeux. 

I  X  I  O  N. 

Ouais  ,  on  diroit  que  cette  Payfanne-là 
foit  initiée  dans  les  my  Itérés  d’Ixion  ! 

La  Vérité’. 

Oh  que  oui;  je  vous  ai  vû  à  l’Opera  , 
vous  y  tombiez  des  nues. 

I  x  i  o  n  d’un  ton  indolent. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Jupiter  fe  prend 
d’amitié  pour  moi  fans  qu’on  fâche  comment 
il  me  donne  un  couvert  à  fa  table  ,  je  de¬ 
viens  fon  favori . 

La  Vérité’. 

Et  amoureux  de  fa  femme  :  voilà  comme 
on  dit  que  cela  arrive  toujours. 

I  x  i  o  N  d’un  ton  myflerieux. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

Tome  III.  Momus  Exilé.  G 
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L  a  Virit  e’. 

C£amon  !  vous  faites  bien  le  difcret  !  te^ 
nez  ,  cela  ne  vous  lied  pas  trop  fur  le  Théâ¬ 
tre  chantant ,  mais  encore  moins  ici.  Sei¬ 
gneur  Ixion ,  vous  pouvez  vous  difpenfer 
de  feindre  ,  car  nous  n’avons  pas  de  Mer¬ 
cure  pour  vous  tirer  les  vers  du  nés  fur  le 
chapitre  de  Junon. 

Ixion  récite. 

Pour  la  Reine  des  Cieux  peut-on  blâmer  mon  zele  i 

L  a  V  e  r  i  t  e’. 

Tarare. 

Pompon. 

Moniteur  le  Commenfal  de  Jupiter  on 
Vous  connoît.  Le  Tonnerre  ne  vous  effraye 
pas  &  vous  voulez  aller  brufquement 

Elle  chante.  Air  i2j. 

De  la  Table  au  lit  •> 

Du  lit  au  repas , 

Du  repas  dans  les  draps 
Ha!  ha!  ha! 

Et  zifle  zefte  ,  quel  garçon  ! 

Jupiter ,  Jupiter ,  Jupiter  même 
Lui  femble  un  mari  fort  bon 
A  changer  en  Adeon* 


I  X  I  O  N. 

Je  nefçaurois  plus  me  contraindre  ;  ouï ; 
ÿaime  Junon ,  Sc  Jupiter  s’en  fâche  fort  mal¬ 
à-propos  :  il  ne  devroit  pas  refufer  un  *  pré- 
fent  qu’il  a  fait  à  tant  de  maris, 

La  Vérité’. 

Jupiter  a  tort. 

I  x  i  o  N. 

Et  Junon  auflï  :  ne  devroit-elle  pas  faifîr 
avidemment  l’occafion  de  fe  venger  des  in¬ 
fidélités  de  fon  mari  ? 

Air  44.  Réveillez-vous  belle  endormie. 

Une  femme  après  telle  ofrenfe 
Aime  qui  prend  fon  interet.... 

On  aime  toujours  la  vengeance  , 

Mais  fouvent  le  vengeur  déplaît. 

I  X  I  O  N. 

Ce  qui  me  réjouit  dans  mon  rolle  ,  c’efl: 
<que  je  meurs  du  moins  rival  de  Jupiter. 

La  Vérité’. 

Oui ,  cela  vous  rend  la  jambe  bien  mieux 
faite ,  de  pouvoir  vous  vanter  à  Jupiter  , 


Lazzi  des  Cornes. 
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des  projets  que  votre  tête  avoit  formés 
contre  la  fienne  ,  &  cela  dans  le  moment  où 
vous  devez  être  allommé  &  avoir  perdu  la 
parole  du  coup  de  Tonnerre  qu’il  vous  a 
lâché. 

I  X  I  O  N. 

Jupiter  auroit  bien  pû  fe  paffer  de  venir 
faire  avec  moi  cette  mauvaife  fcene-là. 

La  Vérité’. 

Si  cette  fcene-là  eft  mauvaife ,  du  moins 
n’eft-elle  pas  longue. 

Air  5 2. Ces  Belles fontji  fottes. 

Le  rolle  de  Jupin  boudeur  bis. 

Ne  tombe  pas  dans  la  langueur. 

Lorfque  le  pauvre  lire 

Vient  troubler  votre  belle  humeur  , 

Il  n’a  qu’un  *  vers  à  dire 

Lon  la  » 

ïl  n’a  qu’un  vers  à  dire. 

I  x  I  o  n  à  part. 

Allons  chercher  Momus  &  laiffons  cette 
petite  mijaurée-là  qui  avec  un  habit  de  villar 
geoife  s’ingère  de  raifonner. 


Un  Vers  feul  compofe  le  rolle  de  Jupicer. 
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SCENE  VI. 

LA  VERITE’  en  Vayfane  feule. 

IXion  n’a  jamais  tant  mérité  d’être  fou¬ 
droyé  que  depuis  qu’il  fe  montre  à  l’O-, 
pera  ! 


S  CE  NE  VII.* 

LA  VERITE’*# Payfane ,  ARION 
avec  fa  Lire. 

La  Vérité’. 

A  H  !  voici  Arion. 

Air  128.  Ah  !  mon  bon  laboureur. 

Bonjour  le  beau  chanteur ,  bis • 

Le  bon  joueur  de  Lire  .  . . 

O  lire  ,  6  lire  , 

Le  bon  joüeur  de  Lire  .  •  • 

O  lire  ,  ô  la.  ** 


Giij 


*■  Seconde  entrée  du  Ballet  des  Elemens. 
**  Arion  fe  promene  fans  la  regarder. 
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MOMUS 

Air  5p.  M.  Lapalijje  efi  mort. 

La  tempête  à  vos  accords. 

Soudain  fe  trouve  endormie. 

Ah  !  venez- vous  fur  ces  bords.» 

.Soulager  queiqu’  infomnie  ? 

A  R  lo  N.  Air  ip.  Quand  on  a  prononcé  ci 
malheureux  oui. 

Doux  charme  de  mon  Art ,  ô  Note  blanche  &  noire  , 
Accords  harmonieux  ,  mon  gagne-pain  >  ma  gloire  > 
Devenez  plus  touchans  >  pour  attendrir  Momus  $ 
Faites  bien  travailler  la  Balfe  &  le  Deffus. 

La  Vérité5, 

Oh  !  Momus  eft  un  Dieu  auprès  de  qui 
les  Bémols  n’oatpas  un  grand  crédit. 

A  R  I  O  N. 

Ah  !  s’il  m’avoir  vu  dans  mon  triomphe 

Air  i  2p.  Ah  î  vous  avez,  bon  air. 

Ah  !  que  j’avois  bon  air  !' 

Traverfant  TOnde  amere  * 

Ah  !  que  j’avois  bon  air  , 

Avec  mon  Dauphin  î 

La  Vérité*. 

Ah  !  vous  aviez  tout  l’air  * 

Sur  Ton  dos  tutelaire  > 
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Ah  !  vous  aviez  tout  l’air 
D’un  Phœbus  Marin. 

A  R  I  O  N. 

C’eft  ce  que  chantoient  les  Sirennes  à 
mon  arrivée  ;  Leucolle  difoit  à  Doris  en 
me  montrant  du  bout  du  doigt  : 

Air  x  3  o.  Car  je  l’ai  fris  pur  mon  valet . 

Cet  objet  fi  rare  &  fi  beau  , 

L?entens-  tu  ,  ma  charmante  ? 

Jte  vois  un  Apollon  nouveau  » 

Que  fa  lire  m’enchante  ! 

Je  le  choifîs  pour  mon  Amant  y 
A  caufè  de  fon  infiniment» 

La  Vekite’ 

Tred'ame  !  Seigneur  Arion  ,  ne  vous  bail¬ 
lez  pas  tant  de  l’encenfoir  par  le  nez  ,  Sc 
éclaircilTez-moi  fur  un  petit  rien  qui  ra’em- 
baraflè.  On  dit ,  comme  cela ,  que  dans  un 
certain  O  vide  qui  a  conté  votre  hiftoire  , 
cette  Hiftoire  eft  claire  &  fimple;  des  Ma¬ 
telots  interreftes  vous  jettent  dans  la  Mer  , 
un  Dauphin  vous  reçoit  &  vous  porte  au 
rivage  :  mais  à  l’Opera  vous  débarquez  au 
Palais  de  Neptune  qui  regulierement  doit 
être  fttué  au  fond  de  la  Mer  :  comment 
àjufter  cette  pofition-là  avec  le  naufrage  de 


go  M  O  M  U  S 

votre  Vaiffeau  qui  fe  paffe  au  fond  du  TheV 
tre  ,  &  qui  ?  fi  le  Palais  de  Neptune  eft  à 
fa  place ,  doit  fe  paffer  fur  le  ceintre  ? 

A  R  I  O  n.  Air  6 3 .  Ta  la  leri ,  ta  la  leri  >  ta 
la  lerite . 

Votre  demande  eft  importune  ; 

Eft-ce  ma  faute  à  moi  >  vraiment  > 

Si  le  Palais  du  Dieu  Neptune  » 
îsPeft  pas  placé  corre&ement  ? 

Je  ne  répons  que  de  ma  Lire  .  .  . 

La  Vérité5  hochant  la  tête » 

Ta  la  leri ,  ta  la  leri ,  ta  la  lerire. 

A  R  10  N. 

Je  peux  garantir  fan  mérité ,  car  elle  m’* 
Valu  bien  de  F  argent  chez  Periandre. 

Air  6.  Tout  cela  myefi  indiffèrent * 

Jamais  Mufîcien  ma  foi  ? 

N*a  tant  gagné  chez  ce  bon  Roi, 

Avec  un  talent  très-unique  $ 

Car  Arion  dans  cette  cour 
Ne  fe  mêloit  que  de  Mufique^,.* 

Quoique  chacun  y  fit  l'amour* 

La  Vérité’. 

Un  Maître  à  chanter  qui  fe  borne  à  la 
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mufique  !  voici  un  prodige  plus  étonnant 
que  votre  Dauphin. 

A  r  I  o  N. 

Periandrepayoit  les  bons  Muficîens  com-’ 
me  s’ils  avoient  été  des  confidens. 

La  V  ekite’. 

Il  faut  que  vous  ayez  bien  accumulé  dans 
cette  Cour  ,  puifque  votre  bourfe  a  penfé 
vous  coûter  la  vie  ? 

Air  6.  Tout  cela  m’eft  indifférent. 

Qui  l’eût  crû ,  qu’un  Muficien 
Pût  amafler  affez  de  bien 
Pour  tenter  l’avarice  humaine; 

Et  qu’on  pût  de  ce  tréfor-là , 

Compofer  un  jour  fur  la  Icene  > 

Le  nœud  d’un  A&e  d’Opera? 

A  R  I  O  N. 

Oh  !  il  y  a  des  Muficiens  riches  autre 
part  qu’à  Corinthe. 

La  Vérité’. 

Ne  parlons  plus  que  de  votre  dignité 
nouvelle  ;  le  Dieu  des  eaux  votre  Pere  vous 
a  légitimé  un  peu  tard  à  la  vérité,  mais  vaut 
mieux  tard  que  jamais.  Neptune  auroit  pu 
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difpenfer  fon  fils  defubfifter  fi  long-temspar 
le  fecours  de  fon  violon  3  apparemment  il 
vous  falloit  un  Naufrage  pour  arriver  à  fon 
Palais  ,  vous  avez  dû  être  bien  faucé  avant 
gué  de  toucher  le  loquet  de  la  porte. 

A  R  1  ON. 

En  vérité  je  n’y  ai  point  pris  garde. 

Air  18  .O  reguingué. 

Tout  efl  d  brufqué  dans  mon  fait 

Qu’on  n’en  peut  donner  un  extrait  , 

O  reguingué  ô.lon  ianla. 

Moi-même  dansmon  avanture. 

Je  ne  comprens  rien  je  vous  jure. 

La  Vérité’. 

Je  vous  en  offre  autant. 

Air  zy.Jene  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince . 

Hors  de  l’eau  vous  fortez  à  peine 

Que  vous  trouvez  une  Sirenne  ; 

Vous  voilà  d’abord  Ion  Amant. 

Vous  parlez ,  la  Nymphe  eft  éprife». 

V ous  L’époufez  dans  le  moment  , 

Le  tout  fans  changer  de  chemife. 

ÂRiON.  Air  1.  Zonz.onz.oH» 

Quoi  cette  pauvre  enfant 
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Veut  trancher  du  critique  .  . ,  : 

La  fotte  apurement 
N’aime  pas  la  Mufique.  * 

La  Vérité’. 

Et  zon  zon  zon .... 

Mais  quelle  beauté  amene  ici  Momusavec 
tant  de  politeffe  ? 

♦  Il  fort. 


SCENE  VIII. 

LA  VERITE’  en  Pajfane ,  M  O  M  U  S 
en  Arlequin  conduifant  EMILIE  Vejlale  3 
tenant  un  petit  réchaud. 

M  o  m  u  s  en  Arlequin. 

HOIa  Agatine  !  voici  une  Dame  Ro¬ 
maine  qui  cherche  Momus..~ 

La  Vérité’. 

Eh  !  c’eft  la  Veftale  *  Emelie  ! 

Emelie.  Air  ip.  Quand  on  a  prononcé  es 
malheureux  oui. 

Brillez  dans  ces,  beaux  lieux ,  brillez  flame  éternelle  5 
*Troiüéme  catiée  du  Ballet  des  Eleraens* 
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Gage  de  notre  gloire  5  objet  de  notre  zele  ; 

Ouf!  depuis  quarante  ans  affervie  à  vos  loix. 

Salut ,  honneur  ,  bon  foir  pour  la  derniere  fois» 

M  o  m  u  s  en  Arlequin. 

Quoi ,  Madame  ! 

Air  7.  Ton  himeurefl  Cathereine, 

Dans  un  pudique  efclavage , 

Depuis  quarante  ans  5  hélas  ! 

Vous  vivez  dans  le  Fillage  ?... 

Oh  !  cela  ne  le  peut  pas. 

EM  I  LIE. 

C’eft  le  métier  que  profeflc 
Un  tendron  offert  aux  Dieux .... 

M  o  m  u  s  en  Arlequin. 

Vous  faifîez-là ,  ma  Princeflè , 

Un  métier  bien  ennuyeux. 

E  M  I  LIE. 

C’eft  notre  deftein  ;  nous  ne  pouvions 
être  reçûës  que  depuis  l’âge  de  fix  ans  juf- 
qu’à  dix  dans  le  Temple  de  Vefta  :  enfuite 
nous  étions  obligées  de  fervir  la  Déeflepen- 
dant  trente  années ,  &  toujours  filles. . . . 

M  o  M  u  s  en  Arlequin. 

Toujours  filles  !  cela  n’eft  pas  naturel. 


H 


EXILE’. 

La  Vérité’. 

Mais  ,  belle  Emilie  ,  fçavez-vous  bien 
qu’on  a  fort  blâmé  l’impatience  de  Valere 
votre  Amant ,  qui  après  avoir  eu  le  loifir  de 
vous  conter  fes  feux  pendant  plus  d’un 
quart  de  fiécle  ,  ne  peut  réfifter  à  la  tenta¬ 
tion  de  vous  dérober  un  entretien  la  veille 
du  jour  où  vous  devez  fortir  de  votre  re¬ 
traite  ,  &  qui  plus  eft,  où  il  doit  vous  épou- 
fer  f  . .  N’eft-il  pas  joli  que  le  Seigneur  Va¬ 
lere  qui  doit  avoir  au  moins  la  cinquantaine, 
montre  pour  fe  marier  à  une  fille  de  qua* 
rante  ans  ,  des  vivacités  de  Petit  Maître,  ôc 
vous  expofe  par  fon  étourderie  à  être  entf 
terrée  toute  vive  ? 

M  o  M  u  s  en  Arlequin. 

Enterrée  toute  vive  !  cela  n’eft  pas  dï- 
vertififant. 

La  Vérité’. 

Effectivement  vous  avez  bien  de  l’obli¬ 
gation  à  votre  Valere  ,  de  vous  mettre 
dans  un  fi  grand  danger ,  &  de  vous  fur- 
prendre  pendant  la  derniere  nuit  de  votre 
continence  ,  pour  ne  paffer  cette  nuit  pe- 
rilleufe  qu’à  vous  entendre  réciter  des  fora¬ 
ges. 
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M  o  m  u  s  en  Arlequin  à  Emilie. 

Vous  auriez  bien  mieux  fait  de  fouffler 
le  feu  facré  ;  oh  !  fi  j’avois  été  votre  Amant 
moi. 

Air  3  i .  Gardons  nos  moutons  ,  Lirette ,  Liroru 

Loin  de  vous  aller  fadement 
Débiter  la  fleurette , 

Jevousaurois  dit  prudemment 
Redoutez  la  follette , 

Gardez  vos  *  charbons , 

Lirette ,  liron , 

Gardez  vos  charbons 
Lirette. 

Emilie. 

T)ès  que  le  feu  facré  fut  éteint ,  j’enten¬ 
dis  le  Choeur  des  Veflales  chanter  en  par¬ 
lant  de  moi. 

Air  131.  Vous  en  venez.,  bis. 

Vous  en  venez  !  vous  en  venez  ! 

Ah  !  je  vois  bien  que  vous  en  venez  ,  que  vous  ea 
venez. 

Momus  en  Arlequin. 

C’étoit  jaloufie  de  métier. 


*  Le  Feu  de  Vefta. 


EXILE’.  Sj 

Emilie. 

L’amour  m’avoit  jette  dans  le  péril ,  mai$ 
il  a  fçû  m’en  tirer  fort  à  propos. 

Air  6  u  Lanturelu  ,  lanturelu ♦ 

Sans  que  je  l’en  prefle 
Cet  aimable  Dieu , 

Vient  de  la  Déefle 
Rallumer  le  feu.  . . 

La  Vérité’*  Momus # 

C’eft  un  vrai  miracle 
Qu’il  devoit  à  fa  vertu  , 

Lanturelu  lanturelu. 

Emilie.  Air  47.  Ma  raifon  s'en  va 
bon  train* 

U  vient  là  bien  chaudement 
Opérer  un  dénouement  ; 

Cet  enfant  ailé. 

Et  pour  moi  zélé. 

Et  de  grâces  prodigue . 

La  Vérité’. 

Jamais  l'amour  ne  s’eft  mêlé 
D’une  plus  froide  intrigue  j 
Lon  la , 

D’une  plus  froide  intrigue. 
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E  M  I  L  I  E. 

Comment  donc  ?  fans  Ton  arrivée  im¬ 
prévue  ,  non-feulement  j’allois  être  enter¬ 
rée  toute  vive ,  mais  mon  fidele  Valere  fe- 
roit  mort  fous  les  coups  de  verges.  C’eft 
le  fupplice  ordonné  par  la  loi  contre  les  ga- 
lans  heureux  des  Veftales. 

La  Vérité’. 

Mai  foi  j  indépendamment  de  la  loi ,  la 
lotte  démarche  du  Seigneur  Valere  meri- 
toit  bien  le  foüet. 

M  o  m  u  s. 

Allez ,  croyez-moi  encore ,  ne  cherchez 
pas  davantage  Momus ,  les  Rieurs  ne  font 
pas  pour  vous. 

Air  i  32.  Je  fuis  la  fleur  des  Garçons 
du  Village. 

Dequoi  va-t’on  s’avifer  ,'ina  féale , 

De  vous  placer  incongrûment? 

A  i’Opera  produire  une  Veflale  ! 

Ce  n’eft  pas  là  fon  Elément.  * 

*  Emilie  s’en  va  en  riant. 
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SCENE  IX. 

LA  V  E  R I T  E’  e  n  Payfatme ,  MOMUS 
en  Arlequin. 

<  ' 

La  Vérité*. 

Y  O  us  voyez  ,  Momus  ,  l’heureux  effet 
de  notre  déguifement  ;  on  trembleroit 
devant  la  Vérité  ,  on  rit  d’Agatine. 

Momus. 


Et  je  ris  moi ,  des  terreurs  paniques  de 
ces  échappés  de  l’Opera. 

La  Vérité’. 

*  Qu’entens-je  ?  que  nous  annonce  cette 
rauque  Mufique  ? 

*  On  entend  un  bruit  de  Chaffe. 


Tome  ni ,  Momus  exilé»  IJ 
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SCENE  X. 

LA  VERITE’  en  Pajifanne ,  MOMUS 
en  Arlequin  ,  PAN  fuivi  de  fes  chiens. 

Pan. 

J  E  cherche  Momus ,  je  cours. ...» 

La  Vérité’ 

J’ai  crû  que  vous  couriez  le  Cerf  :  dites- 
moi ,  Dieu  *  des  Forêts  ,  vous  n’allez  donc 
jamais  fans  votre  Meute  ? 

Pan. 

Affurément. 

Air  133.  Avec  ma  trempe  ,  je  réveille  Colin » 

Quand  j’explique  ma  flame 
C’eft  avec  bien  du  bruit  : 

Si  je  vais  chez  Madame 
Tout  mon  Chenil  me  fuit  ; 

De  peur  qu’on  ne  s’y  trompe* 

Quand  je  veux  y  paffer  * 

Avec  ma  trompe 
Je  me  fais  annoncer. 

*¥  pan  j  quatrième  entrée  du  Ballet  des  ilémens* 
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La  Vérité’.  Air  54.  Tonrelon  tonton. 

Lorfqu’on  va  voir  Belle  à  qui  Ton  veut  plaire  y 
Amans  5  le  bruit  n’eft  pas  trop  de  faifon  * 

Mais  un  Epoux  ne  fçautoit  en  trop  faire 
A  chaque  fois  qu’il  rentre  à  fa  maifon. 

Ton  relontonton 
Tontaine  la  tontaine 
Ton  relontonton 
Tontaine  la  tonton. 

Pan. 

Connoiffez-  vous  Pomone. 

M  o  m  u  s  en  Arlequin. 

Et  oui ,  nous  la  connoifïons ,  elle  n’aime 
pas  les  Chaffeurs. 

Pan. 

Le  Dieu  des  Richeffes  Plutus  n’en  eft  pas 
mieux  traité  que  moi ,  elle  nous  préféré  V er- 
tumne ,  un  fimple  Dieu  du  Jardinage. 

La  V  e  r  1  t  e\ 

Préférer  un  Jardinier  à  un  Micifïïpien  î 
cela  eft-il  pardonnable  ?  Pomone  prouve 
bien  par-là  qu’elle  n’eft  qu’une  Divinité  de 
Campagne. 
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PaS.  Air  134.  Baniffons  d’ici  l'hn~ 
meur  noire . 

D’un  choix  trop  ruftique  on  l'accufe  : 

Qui  diantre  oferoit  le  nier  ? 

De  plus  ,  elle  n’a  point  d’excufe 

Dans  la  taille  du  Jardinier. 

Adieu  mes  enfans  :  je  ne  ferai  pas  tran¬ 
quille  que  Momus  ne  m’ait  donné  une  fau¬ 
ve-garde  lignée  de  fa  main. 

La  Vérité*  chante  à  part.  Fin  de 
î  Air  13  y. 

Attendez-là  fous  l’Orme , 

Voîfs  attendrez  iong-tems. 

Allez ,  Seigneur  Pan ,  cherchez  bien  Mo¬ 
mus  ,  il  n’eft  pas  loin  d’ici. 


SCENE  XI. 

L  A  V  E  RITE’  en  P  ay faune ,  MOMUS 
en  Arlequin. 

La  Vérité’. 

IL  me  femble  que  les  Elémens  de  VQi 
pera  fe  trouvent  fort  dérangés  ! 
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Air  6  Tout  cela  me  fl  indifferent , 

Au  Prologue  on  voit  du  Cahos. 

Sortir  les  Elémens  éclos  ; 

Mais  hors  de  ce  défordre  extrême 
Ils  ne  peuvent  longtems  durer. 

Car  avant  i’A&e  quatrième  , 

Ils  fe  hâtent  tous  d’y  rentrer. 

Mais  j’apperçois  Monfieur  Cotillon. 


SCENE  XII. 

LA  VERITE’  en  Payfanne ,  MOMUS 
en  Arlequin ,  COTILLON, BR  O- 
D  A  N  T  I. 

Cotillon. 

OCeà  mes  enfans,  nous  allons  répéter  no¬ 
tre  divertififement.  Signor  Brodant! , 
fongez  à  votre  affaire;  *mais  il  nous  fau- 
droit  Monfieur  Lourdandin. 

Momus  en  Arlequin. 

Qui  eff;  ce  Monfieur  Lourdandin  ? 


*  Brodanti  donne  un  papier  à  Momus  &  à  la  Vérité. 
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Cotillon. 


Pefte  !  C’eft  un  homme  de  goût ,  un  bo» 
Drapier  qui  m’habille. . . 

La  Vhlite’, 

Et  que  vous  payez  en  entrechats  bien 
trebûchans. 

Brodant  i. 

Ecco  il  Signor  Lourdandin. 


SCENE  XIII. 

LA  VERITE’  en  Pajfatme ,  MOMUS 
en  Arlequin ,  COTILLON,  BRO- 
DANTI,  LOURD  ANDIN. 

L  O  U  R  D  A  D  I  N. 

SErviteur  ,  allons ,  mes  amis ,  chantez  & 
danfez  ,  donnez-moi  de  la  réjoüiflance  , 
&  moi  je  vous  donnerai  la  cotation. 

M  omus  i  Lourdandin. 

Au  moins  nous  femmes  du  Ballet ,  Aga- 
tine  &  moi. ... 
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Lourdakdin» 

Tant  mieux  pour  vous. 

Cotillon. 

Holà  Meilleurs  du  Ballet*  avancez* 


SCENE  XIV. 

LES  MESMES  ACTEURS. 

Ceux  du  Ballet  paroiffent  au  fond  du  Théâtre. 
Les  quatre  Elémens  fe  montrent  les  premiers  ; 
la  Terre  &  P  Air  font  enfemble ,  &  l'Eau  &  le 
Feu  pareillement  ,  caraiïérifés  comiquement  » 
&  fe  tenant  par-dejfous  les  bras  :  on  voit  pour 
la  Terre  des  Carriers  &  des  Jardinières  ;  pour 
l'Air ,  des  Souffleurs  d’Orgue  -,  pour  le  Feu  , 
des  Boulangères  ;  &  pour  l'Eau  >  des  Por¬ 
teurs  d'Eau. 

Loürdandin. 

MOnfe  de  Cotillon ,  qui  font  ces  qua¬ 
tre  perfonnages  qui  fe  tiennent  fî 
étroitement  fous  les  bras  l 

Cotillon. 

Ce  font  les  quatre  Elémens  du  Ballet  nou- 


5)6  M  O  M  U  S 

veau  dans  leurs  habits  d’ürdonnance  ,  & 
accouplés  fuivant  les  rapports  qu’ils  ont  en- 
femble.  Approchez  vous  autres  ;  *  tenez , 
mon  cher  Monfîeur  Lourdandin  ,  &  jugez 
lî  je  fçais  alTortir  mon  monde  :  voilà  l’Air 
8c  la  Terre  auffi  lourds  l’un  que  l’autre  , 
pour  acquiefcer  au  fyflême  de  la  pefanteur 
de  l’Air,  8c  ces  deux-ci  font  l’Eau&le  Feu... 

Lourdandin. 

Le  feu  efl  vêtu  de  glace  î 
Cotillon. 

C’efl  que  le  Feu  8c  l’Eau  de  nouvelle 
création  font  aulïi  gelés  l’un  que  l’autre. 
O  çà,  voici  la  Elite  des  Elémens  qui  eft 
bien  mieux  caraétérifée  que  fur  le  Théâtre 
Lyrique.  Voici  pour  la  Terre  des  Jardiniè¬ 
res  8c  des  Carriers  ;  pour  l’Air  ,  des  Souf¬ 
fleurs  d’Orgue  -,  pour  le  Feu  ,  des  Boulan¬ 
gères  ;  car  le  Rechaud  de  Vefta  ne  vaut  pas 
certainement  le  Four  d’une  Boulangère  ;  8c 
pour  l’Eau  enfin  des  jeunes  Porteufes  d’eau 
avec  deux  Brigadiers  de  la  Compagnie  des 
Pompes. 

La  Vérité’,. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  Ballet  bien 

*  L’Air  &  la  Terre  avancent  enfemblc  vêtus  péf^mment  * 
l’Air  n’eft  diftingué  ^ue  par  un  Moulin  à  vent  fur  la  tête. 

imaginé 
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imaginé  !  les  Couplets  de  POpera  Comique 
n’y  mordront  pas.  Oh  !  le  friand  morceau. 
Air  50.  Le  Mirliton . 

Vous  en  aurez  de  la  gloire  ; 

On  ne  pourra  qu’admirer. . . 

Mo  m  u  s  en  Arlequin  à  Cotillon^ 

Vous  ne  craindrez  pas  la  Foire, 

Et  qu’on  aille  vous  fourec 
Dans  un  mirliton  » 

Mirliton ,  mirlitainc 
Dans  un  mirliton  dondon. 
Cotillon. 

Allons  Meilleurs  de  POrqueftre  »  à  vous. 

VAUDEVILLE. 

La  Vérité’  en  Payfanne.  Air  217. 

Un  tendron  ne  fçauroit  fe  plaire» 

Auprès  d  une  Maman  lévere  , 

Qui  moralife  à  tout  moment  5 
Mais  qu’un  fort  heureux  raccommode 
D’une  bonne  Mere  à  la  mode  * 

Le  voilà  dans  fon  Elément. 

Cotillon. 

Un  Galcon  près  d'une  Grifettei 
Qui  de  bijoux  veux  faire  emplette* 

Ne  brille  pas  affurément  : 

Mais  quand  un  bon  vent  le  tranfplantc 
Près  de  quelque  Veuve  opulente* 

Le  drôle  eft  dans  fon  Elément. 

Tome  III.  Momus  exilé. 
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Emilie. 

Une  Coquette  aimant  Pelpece 
Se  rit  de  la  dclicateffe  , 

Et  desibins  du  plus  tendre  Amant 
Mais  lorfqu’elle  a  fous  fa  puiflancc 
Un  foiipirant  de  la  finance  , 

La  voilà  dans  fon  Elément. 

A  R  I  O  N. 

Lorfqifun  Poète  flegmatique 
Paroit  chez  un  jufte  critique,  * 

Il  n’eft:  loué  que  froidement; 

Mais  quand  au  Cafte  la  Cabale 
Pour  caufe  à  Virgile  l’égale  , 

11  eft  là  dans  fon  Elément. 

La  Vérité’. 

Certain  Mari  dans  fon  ménage. 
Près  de  fa  Femme  belle  &  fage  , 
Ne  peut  refter  un  feul  moment  ; 
Qu’il  (oit  par  la  plus  laide  A&riee 
Agacé  dans  une  Coulifie , 

Il  eft:  là  dans  fon  Elément. 

momus.  au  Parterre . 

Lorfque  votre  efprit  de  jufteffe 
Profcrit  une  nouvelle  Piece , 

Vous  nous  dérangez  grandement  : 
Mais  quand  nous  pouvons  fatisfaire 
Au  jufte  défir  de  vous  plaire  , 

Nous  fommes  dans  notre  Elément. 

F  J  N. 
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"Repréfentê  pour  la  première  fois  par  les 
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PROLOGUE. 


LE  VICOMTE,  L’AVOCAT. 

L’a  y  o  cat. 

A  Vant  la  naiffance  du  Monde. .  ; 

Le  Vicomte. 

Eh  !  morbleu ,  Monlleur  l’Avocat ,  pat 
fons  au  déluge  ;  je  vous  allure  que  je  ne 
comprens  rien  à  tout  ce  que  vous  me  di¬ 
tes  ,  &  que  j’ai  bien  peur  que  cet  ambigu 
de  Scenes  &  de  Chanfons  que  vous  avez 
compofées  pour  la  Fête  que  je  donne  de¬ 
main  à  toute  notre  petite  Ville,  ne  foit  trou¬ 
vé  bien  pitoyable. 

L’A  v  o  c  a  T. 

Que  voulez-vous,  Monfieür  ?  je  l’ai  cora- 
pofé  d’après  l’Opera  nouveau  que  l’on  joue 
a  Paris  ,  &  j’ai  cru  que  l’on  ne  pouvoit 
gueres  s’égarer  fur  de  li  parfaits  modèles. 

liij 
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LE  CA  HO  S; 

Le  Vicomte. 


Mais  quoi ,  n’auriez-vous  pas  pû  diftin- 
guer  autrement  vos  quatre  Elémens  ? 

L’A  y  o  c  A  T. 

Eh  !  Monfieur ,  les  changemens  de  dé¬ 
corations  les  diftinguent  afiez  ;  il  ne  faut 
que  cela  pour  ces  fortes  de  fpeétacles ,  & 
pourvu  que  l’on  parle  de  l’Air ,  de  l’Eau , 
du  Feu  &  de  la  Terre  en  tems  &  lieu ,  voilà 
les  quatre  Elémens ,  &  de  plus  nous  met¬ 
trons  une  Préface. 

Le  V  i  c  o  mJt  E.’ 

Une  Préface  !  je  vous  confeille  de  la  fat-' 
re  mettre  en  Mufique ,  auffi-bien  que  le  Pri¬ 
vilège.  Eft  -  ce  qu’on  ne  pourroit  pas  enr 
tendre  votre  fujet  fans  Préface  i 

L’A  V  O  C  A  T. 

Non ,  Monfieur ,  c’eft  à  préfent  la  régla 
des  Opéra  nouveaux. 

Le  Vicomte; 

Allons  ,  recommencez  -  moi ,  s’il  vous 
plaît  tout  ce  que  vous  yenez;  de  me  dire  t 
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pour  voir  fi  je  pourrai  y  comprendre  da¬ 
vantage, 

L5A  v  o  c  a  t» 

Je  vous  ai  dit  d’abord  ,  Monfieur ,  que 
,ma  Piece  commençoit  avant  la  naiffance  du 
Monde  :  mon  Prologue  eft  le  Cahos  d’où 
fortent  tous  les  quatre  Elémens  par  ordre 
du  Deftin. 

Le  Vicomte. 

Fort  bien ,  Sc  vous  nous  faites  voir-  les 
Romains  tous  chauffes  Sc  tous  vêtus  une 
demie-heure  après  :  vous  voyez  bien  que 
votre  Piece  n’eft  pas  dans  les  réglés  des 
ving- quatre  heures. 

L’A  v  o  c  A  T. 

Monfieur ,  ce  n’eff:  point  un  divertiffè- 
ïnent  re'gulier  ;  ôc  l’Opera  fur  lequel  je  me 
fuis  réglé,  prend  ordinairement  beaucoup 
de  licence ,  c’eft  ce  qui  en  fait  la  beauté. 

Le  Vicomte. 

D’accord  ;  mais  on  n’a  jamais  vxi  met¬ 
tre  quatre  mille  ans  dans  l’intervalle  d’un 
A&e  à  l’autre  :  commencez  par  me  retran¬ 
cher  votre  Prologue. 
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L’A  V  O  C  A  T. 

Mon  Prologue  >  Monfîeur  !  vous  n’y  lon¬ 
gez  pas ,  c’efl:  la  meilleure  pièce  du  fac. 

Le  Vicojitï, 

Je  n’en  veux  point. 

L’A  v  a  c  A  T. 

'Je  fuis  bien  fou  d’avoir  fî  mal  employé 
mon  tems  en  m’amufant  à  de  pareilles  baga¬ 
telles  ,  j’aurois  bien  mieux  fait  de  continuer 
mon  Poème  Epique. 

Le  Vicomte. 

Quoi ,  vous  travaillez  auflî  à  ces  fortes 
d’Ouvrages  ?  parbleu,  c’eft  une  fureur ,  tout 
le  monde  s’en  mêle  :  efl-ce  que  vous  avez 
fait  le  Poème  des  Geans  ? 

L’A  y  o  c  a  t. 

Non  ,  Monfîeur. . . .  grâce  pour  mon 
Prologue. 

Le  Vicomte. 

Votre  priere  eft  inutile. 
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L’A  V  O  C  AT. 

Il  faut  vous  obéir:  vous  aurez  quatre  pe¬ 
tits  Aétes  differens  qui  ne  ferviront  qu'a 
nous  amener  des  divertiffemens  allez  jolis. 
Ne  vous  attendez  point  furtout  à  trouver  de 
l’excellent  dans  ces  quatre  petites  Pièces  ; 
la  Mufique  &  la  Danfe  en  font  tout  le  mé¬ 
rité  ,  &  je  m’eftimerai  trop  heureux  fi  mon 
Ouvrage  a  le  fort  de  bien  des  Opéra  nou¬ 
veaux  ,  qui  ne  fe  fouticnnent  que  par  les 
agrémens. 

Le  Vicomte. 

Quatre  A&es  ?  cela  fera  trop  long ,  un 
feul  fuffit. 

L’A  V  O  C  A  T. 

Cela  ne  vaudra  pas  le  diable ,  Sc  ce  fera 
une  confufîon. 

Le  Vicomte. 

Hé  bien ,  tant  mieux ,  ce  feront  les  Elé- 
tnens  qui  feront  rentrés  dans  le  Cahos. 

L’A  V  O  C  A  T. 

£ 

Ma  foi ,  vous  ne  penfez  pas  fi  mal  :  il 
me  vient  une  idée. ... 


ÎO 6  L  E  C  A  H  O  S, 

Le  Vicomte. 

Quelle  eft-elle  i 

L’A  V  O  C  A  T. 

C’efl:  d’intituler  ma  Pièce  le  Cahos  :  le 
titre  en  fera  peut-être  ex cufer  l’irrégularité, 
&  cela  vaudra  bien  une  Préface» 

Le  Vicomte» 

Cela  ira  à  merveille  ;  tout  ce  qui  me  refis 
à  appréhender ,  c’efi  qu’on  ne  trouve  que 
vous  ayez  trop  fuivi  l’ Opéra. 

L’A  V  O  C  A  T. 

Il  eft  vrai  que  mes  fujets  font  aflez  fembla- 
bles  %y  mais  les  perfonnages  font  differens. 

Le  Vicomte, 

Point  de  Dieux  fur  tout. 


■mæ 
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L’A  V  O  C  A  T. 
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Non ,  non ,  vous  ne  verrez  que  des  avarî- 
tures  bourgeoifes  :  mes  gens  font  tous  prêts 
&  vous  allez  dans  un  moment  en  voir  une 
répétition. 

Fin  du  Prologue. 
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DES  QUATRE  ELEMENS. 

BOURGUIGNON. 

L’E  V  E  I  L  LE’,  Coureur. 

Madame  DES  AIRS. 

Un  MUSICIEN 
Monfieur  DES  AIRS. 

Quatre  POETES. 

Un  POETE  chantant. 

Un  COMMISSAIRE. 

L  O  L  O  T  T  E. 

MARINETTE. 

RIGAUDON. 

Les  TIREURS  d’Oye. 

Un  BATELIER  chantant. 

Deux  DANSEUSES  en  Batelières. 
Maître  NICOLAS. 

D  O  R  O  T  E'  E. 

A  G  N  E'  S. 

Deux  petites  FILLES. 

V  A  L  E  R  E. 

ARLEQUIN. 

Deux  DANSEUSES  en  Veftales, 
Quatre  DANSEURS  en  Romains. 
FLORESTAN. 

POUPONNE. 

P  A  T  A  P  A  N  ,  Chafleur. 

Un  CHASSEUR. 

Quatre  DANSEURS  en  Chafleurs. 
Une  JARDINIERE. 
DANSEUSES  en  Jardinières. 

Deux  FEMMES  de  Chambre. 
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L’A  I  R- 

SCENE  PREMIERE. 

Bourguignon  feul. 

E  Madame  des  Airs  tout  m’an¬ 
nonce  la  gloire  ;  ce  fuperbe  ap¬ 
partement  ,  ces  meubles  magni¬ 
fiques  ,  ces  riches  buffets ,  ces  lits 
brochés  à  crépines  d’or ,  tout  irrite  ici  mes 
défirs.  Défirs  ambitieux ,  encore  une  fois 
dois-je  vous  croire ,  ou  vous  étouffer  ?  Mal¬ 
heureux  Bourguignon ,  quel  efpoir  autorife 
tes  foupirs  ?..  Et  parbleu ,  je  fuis  curieux 


,to  LE  CÂHOS. 

de  voir  comment  une  femme  fi  fiere ,  Sc 
auffi  orgueilleufe  fe  livre  à  l’amour  dans  le 
tête  à  tête  ;  allons  ,  courage  ,  mon  cher 
Bourguignon  ,  la  fortune  &  l’amour  fer¬ 
vent  fouvent  les  téméraires.  Je  fus  jadis  Che¬ 
valier  de  l’Arc-en-Ciel ,  c’eft  ce  que  le  vul¬ 
gaire  appelle  Laquais;  depuis  que  mon  Maî¬ 
tre  a  fait  une  fortune  brillante  ,  il  m’a  fait 
fon  premier  Commis  ;  n’en  demeurons  pas 
là  y  afpirons  à  devenir  fon  Rival  auprès  de 
fa  femme  ;  en  cas  que  l’affaire  ne  réuffiflè 
pas ,  je  lui  ai  volé  ce  matin  2000  Louis  qui 
faciliteront  mon  évafion....  mais  chut,  voici 
fon  Coureur ,  ou  plutôt  fon  Mercure  :  j’en¬ 
rage  ,  je  crains  d’avoir  parlé  trop  haut  *  ôç 
de  m’être  trahi  moi-même. 


SCENE  IL 

L’EVEILLE’ ,  BOURGUIGNON. 

L’E  veille’*  part. 

B  On  !  nous  voilà  déjà  fur  du  vol ,  tâ¬ 
chons  de  nous  éclaircir  du  refie.  Haut. 
Qu’eft-ee ,  Monfieur  Bourguignon  ?  depuis 
que  le  Partifan  notre  Maître  vous  a  fait  fon 
premier  Commis ,  qu’il  vous  a  fait  Thon-, 
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neur  de  vous  admettre  à  fa  Table ,  vous  ne 
regardez  plus  vos  anciens  camarades  ,  vous 
n’avez  pas  même  encore  daigné  employer 
mon  fçavoir  faire  ;  avez-vous  oublié  mes  ta- 
lens  officieux  ,  &  verriez-vous  avec  indiffé¬ 
rence  tant  de  jeunes  beautés  dont  j’ai  l’hon¬ 
neur  d’être  le  Courier  ? 

Bourguignon. 

Non ,  cher  l’E veillé ,  tout  occupé  de  mon 
nouvel  emploi, nui  autre  foin  ne  m’embaraffe. 

L’  E  v  E  I  l  L  e’. 

Cependant  quand  on  eft  parvenu  à  une 
certaine  fortune  ,  rien  n’eft  plus  agréable 
que  de  fe  livrer  aux  plaifirs  de  l’Amour  ,  il 
faut  du  moins  avoir  une  Maîtreffe  fur  foi» 
compte. 

Bourguignon. 

Mon  cher  l’Eveilié ,  toi  qui  es  fî  bon  pour 
le  Confeil ,  donne-moi  tes  avis  3  qui  penfe- 
tu  qui  me  convienne  ,  à  qui  dois-je  m’atta¬ 
cher  ? 

L’ E  v  e  1  l  l  e\ 

Confolez  la  jeune  Aminte  de  l’ennui  du 
vieux  Préfident  fon  mari  ;  difputez  à  ce  ca¬ 
det  de  Gafcogne  la  conquête  de  cette  veu¬ 
ve  Auditrice  des  Comptes, 
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Bourguignon, 

Non ,  non ,  à  ces  beautés  je  ne  rends  point 
les  armes. 

L’Eveilli’. 

Morbleu ,  là  fierté  de  Madame  des  Airs 
feroit  belle  à  dompter. 

Bourguignon. 

De  Madame  des  Airs  ? 

L’Eveuih’. 

Je  fçai  votre  relpeél  pour  elle  ,  il  fe  dé¬ 
couvre  tous  les  jours  par  vos  empreflemens. 

Bourguignon. 

Pour  la  femme  de  mon  Maître ,  peut-on 
blâmer  mon  zele  ? 

% 

L’  E  V  E  I  L  I  e\ 

Non  fans  doute  ,  &  vous  faites  bien  de 
vous  retrancher  là-deffus  ;  il  ne  faut  point 
aimer  pour  la  gloire  ,  il  ne  faut  aimer  que 
pour  le  plaifir ,  &  c’eft  ce  que  j’ai  réfolu  de 
m’élever  plus  haut 

Bourguignon» 


faire  ,  je  ne  veux  point 
que  la  Grifette, 
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Bourguignon. 

J’ai  envie  de  vous  imiter. 

L’Eveille’. 

Je  connois  une  petite  Marchande  du  Pa¬ 
lais  qui  eft  jolie  comme  l’amour  :  voulez- 
vous  que  je  vous  préfente  ?  n©us  irons  de 
ce  pas ,  lî  le  cœur  vous  en  dit. 

Bourguignon. 

Non ,  j’ai  quelques  affaires  :  jufqu’au  re¬ 
voir. 

L’Eveille’  a  part. 

Je  me  doute  de  ce  qui  t’arrête ...  je  vais 
te  fervir  de  la  bonne  maniéré ,  &  avertir  mon 
maître  de  tout  ce  qui  fe  palfe.  Il  fort. 

Bourguignon  feul. 

Soupçonneroit-il  quelque  chofe'  de  mes 
intentions  !  non  ,  je  ne  le  crois  pas  ;  quoi¬ 
qu’il  en  foit  ne  nous  arrêtons  pas  en  fi  bon 
chemin.  Mais  j’entends  une  fimphonie  qui 
m’annonce  l’arrivée  de  Madame  des  Airs  j 
elle  efl  toujours  fuivie  de  nombre  de  Poètes 
&  Muficiens  ,  tous  illuftres  neceiïîteux  ,  qui 
pour  fon  argent  chantent  inceffamment  les 
louanges  ,  Ôc  élevent  fon  nom  jufqu’aux 
nues.  LaiiTons  achever  le  petit  divertilTe- 
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ment  qu’ils  vont  lui  donner ,  &  attendons 
le  moment  favorable  ,  &  qu’elle  foit  feule 
pour  exécuter  mon  deflèin  téméraire. 

—  '  ■ . . .  ■■  1  » 

SCENE  III. 

Madame  DES  A I R  S ,  UN  MUSICIEN, 
&  un  LAQUAIS,  deux  FEMMES 
de  Chambre. 

Choeul 

Air  2J0. 

C  Hantons ,  Chantons  fans  edTe , 
Chantons  l'adorable  Des  Airs? 

Un  Musicien, 

A  cette  Nouvelle  Déeife 
De  la  Richefle  , 

Con&crons  nos  Vers  , 

Offirons  nos  Concerts. 

N  Sur  les  habit  ans  du  Permefle 

Elle  répand  avec  largefîe 
Des  bienfaits  divers. 

Choeur. 

Chantons  y  Chantons  fanscefTe, 

'  Chantons  l’adorable  Des  Airs. 


Entrée  de  Poètes . 

Le  Musici  e  K. 

Air  2jr. 

Jamais  femme  de  Parvenu 
N’employa  mieux  Ton  revenu. 

La  Mafîque  altérée 
Par  elle  eft  enyvrée  % 

Et  le  Poète  nud 
Se  trouve  revêtu. 

Entrée  de  Poètesé 
Le  Musicien; 

’  Air  2J2. 

Souffle  froid  Aquilon ,  partout  ravage  >  &  brifig 
Contre  tes  coups  me  voilà  raffiné  , 

Mon  Manteau  n’eft  plus  déchiré  * 

Je  brave  déformais  les  fureurs  de  ta  Bize. 

Me.  Des  Airs. 

Allez  mes  enfans ,  allez  boire  à  ma  Tant é , 
&  répandez  mes  bienfaits  dans  tous  les  caba¬ 
rets  de  la  Ville. 
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SCENE  IV. 

Me.  DES  AIRS,  BOURGUI¬ 
GNON. 

Mp.  Des  Airs. 

ME  trompai-je ,  Bourguignon  ?  votre 
nouvelle  faveur  m’aflure-t-elle  en 
vous  un  ferviteur  fidèle ,  fur  qui  je  puifie 
compter  ?  n’ai-je  rien  à  craindre  ,  &  m’eft- 
|1  permis  de  vous  ouvrir  mon  cœur  ? 

Bou  k*g  u  i  g  N  o  N. 

En  pouvez^  vous  douter  Madame  ?  ahdès 
ce  moment  même  je  m’eftime  le  plus  heu¬ 
reux  des  mortels. 

Me.  Des  Airs. 

Ecoutez  ,  vous  fçavez  que  quoique  f  ai¬ 
me  mon  mari ,  c’eftun  petit  diffipé  ,  qui  me 
fait  tous  les  jours  de  nouvelles  trahifons. 

Bourguignon. 

Que  me  dites-vous  là  !  quoi  Monfieur 
Des  Airs  vous  trahit ,  &  vous  l’aimez  toû- 
fours  i  vous  êtes  bien  bonne  en  vérité  1  il  y 
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a  bien  des  femmes  à  Paris  qui  ne  vous  ref- 
femblent  pas. 

Me.  Des  Airs. 


Quoi  qu’il  en  foit  ,  mon  cher  Bourgui¬ 
gnon  ,  ne  perdez  pas  un  moment ,  montez 
dans  ma  Berline ,  mes  chevaux ,  &  mes  gens 
n’obéiront  qu’à  vous  ;  parcourez  tous  les 
quartiers  de  Paris  ,  &  fur  tout  celui  de  l’O- 
pera  ,  c’efl:  peut-être  de  ce  côté-là  que  fa 
perfidie  l’entraîne  ;  informez-vous  chez  les 
Tapilfiers  quelle  fille  ils  ont  meublée  depuis 
peu  j  ehez  les  Marchands,  quelles  étoffes  ils 
ont  vendues  Si  à  qui;  chez  les  Traiteurs, 
quels  repas  ils  ont  porté  en  ville  ;  enfin  ne 
négligez  rien  pour  découvrir  ma  Rivale  ,  je 
yeux  abfolument  la  faire  enfermer. 

Bourguignon. 

Eh  !  Madame ,  pourquoi  vous  inquietter 
tant ,  &  vous  donner  tous  ces  foins  ?  n’avez- 
Vous  point  d’autres  moyens  pour  vous  ven¬ 
ger  ?  vous  êtes  jeune ,  riche  ,  Si  belle  ;  j’en 
connois  qui  feroient  trop  heureux  s’ils  pou-* 
voient  efpérer .... 

Me.  Des  Airs. 

Que  dites-vous  Bourguignon  ?  quelque 
gros  Seigneur  vous  auroit-il  chargé  de  me 
parler  en  fa  faveur  i 
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B  OU  K.  GUI  G  NOM. 

Fi  donc ,  Madame ,  vous  me  prenez  fins 
doute  pour  un  autre  ?  il  y  a  long-tems  que 
je  ne  me  mêle  plus  de  ce  métier-là. 

Me.  Des  Airs. 

Etpour  qui  donc  me  parlez-vous  t 

Bourguignon. 

Quoi  Madame ,  vous  ne  devinez  pas  que' 
c’elt  pour  moi  ! 

Me.  Des  Airs^ 

Gomment,  que  voulez  vous  dire  £ 

.  Bourguignon. 

Oüi  Madame ,  c’eil  moi  qui  vous  adore;'- 
Me.  Dis  Airs, 

Qu’entens-je  !  quel  outrage  à  ma  pudeur  ! 
info lent ,  éloignez-vous  pour  jamais  de  ma; 

vue. 

Bourguignon. 

*  Vous  êtes  la  maîtrefle  abfoluë  de  mon’ 
fort ,  faites- moi  jetter  par  les  fenêtres  ,  fi 
Vous  /ouiez ,  j'aime  mieux  faire  ce  faut-là  , 
que  de  celTer  de  vous  aimer. 
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Me.  Des  Airs» 

Quoi  malheureux  !  ma  vertu  ne  t’en  im- 
pofe  pas  ,  &  tu  me  déclares  ton  amour  ?  un 
miférable  laquais  revêtu  eft  aflez  téméraire 
pour  s’adrefler  à  l’époufe  de  fon  Maître?  En¬ 
core  fi  c’étoit  quelqu’homme  de  qualité  ,  il 
n’y  auroit  pas  tant  de  mal  :  va ,  tu  me  fais 
horreur. 

Bourg  tri  gnon» 

Vous  avez  beau  dire,  charmante  perfon- 
ne  ,  je  n’écoute  ni  refpeêt ,  ni  raifon ,  &  je 
ne  me  connois  plus  moi-même. 

Me.  Des  Airs» 

Ah  quelle  pétulance  !  au  fecours ,  au  fe-- 
cours ,  au  meurtre. 

Bourguignon. 

Criez  tant  que  vous  voudrez ,  je  ne  puis 
me  repentir  de  mon  crime. 
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SCENE  V.  . 

Mr.  DES  AIRS  ,  UN  COMMISSAIRE, 
BOURGUIGNON,  DE  S 
ARCHERS. 

M;-.  Des  Airs. 


H  traître  je  t’y  furprens  à  la  fin  ,  après 
m’avoir  volé  tu  ofes  attenter  à  l’hon¬ 


neur  de  ma  femme!  Moniteur  le  Commiffai- 
re  voilà  de  l’argent ,  &  je  vous  livre  le  cri¬ 
minel  ,  faites  le  dû  de  votre  charge. 

Le  Commissaire. 

Je  ferai  mon  devoir ,  &  fon  procès  fera 
fcien-tôt  fait. 

Bourgu  i  gnon. 

Ah  !  voilà  mon  Horofcope  prêt  d’être 
accompli  :  on  me  l’avoit  bien  prédit  que  je 
mourrois  en  l’air  ;  mais  ce  qui  me  confole  , 
c’eftque  je  fçai  toutes  tes  voleries  ,  &  que 
tu  pourras  bien  périr  dans  le  même  Elément; 
adieu  ,  fi  cela  arrive  ,  je  pourrai  dire  avec 
juftice  que  je  meurs  du  moins  ton  rival. 


On  joue  un  air. 


L’EAU. 
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SCENE  PREMIERE. 
LOLOTTE,  MARINETTE; 
Mar  inette. 

ENfin ,  belle  Lolotte ,  enfin  avez-vous 
fait  un  choix  ?  Mre.  Nicolas  à  qui  tous 
les  autres  Bateliers  obéïfiënt,&  qui  eft  votre 
parrain ,  &  votre  tuteur ,  attend  que  vous 
vous  déterminiez ,  &  que  vous  choififlîez  un 
époux  ;  Robert  qui  fait  remonter  les  bateaux 
qui  paftent  fous  les  Ponts,  afpire  depuislong- 
tems  à  ce  bonheur. 

Lot  O  T  T  E. 

Qui ,  ce  gros  bourfoufflé  ,  qui  dès  le  ma¬ 
tin  trouble  le  repos  de  tout  le  voifinage ,  ÔC 
dont  la  voix  ,  quoiqu’enrouée  ,  fe  fait  en- 
Tome  III.  Le  Cabos.  L 


122  LE  CAHOS, 
tendre  d’un  côté  de  la  riviere  à  l’autre  j  non  , 
je  veux  un  époux  plus  paiflble. 

Marinette. 

Le  jeune  Colin ,  qui  a  eu  tout  l’honneur 
de  la  fête  qu’on  a  donnée  aujourd’hui  fur 
l’eau  ,  fe  flatte  que  vous  lui  donnerez  la 
préférence. 

Lolotte. 

Non  ,  ma  chere  Marinette ,  il  l’efpere  en- 
vain  :  mon  cœur  n’eft  pas  pour  lui  fl  aifé  à 
remporter  que  le  Prix  de  l’Oye. 

Marinette. 

Craignez- vous  P  Amour  &  fa  flame ,  vous 
qui  chantez  depuis  le  matin  jufques  au  foir  , 
fon  pouvoir  &  fes  plaifirs  ? 

Lolotte. 

Non  ,  Marinette ,  je  ne  fuis  pas  fl  infenfi- 
ble  que  tu  le  crois  ;  ce  matin  au  lever  de 
l’Aurore  j’ai  entendu  fur  l’eau  une  voix  tou¬ 
chante  accompagnée  d’un  infiniment  mélo¬ 
dieux  ;  il  rendoit  un  fon  harmonieux  dont 
mes  oreilles  étoient  enchantées  ;_auflï-tôt 
j’ai  mis  la  tête  à  la  fenêtre  ,  &  j’ai  apperçû 
fort  loin  fur  le  bout  d’un  bateau  chargé  de 
Vin  qui  remontoit  la  Riviere  ,  un  jeune 
homme  beau  comme  l’Amour  qui  chantoit , 
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&  s’accompagnoit  avec  fon  Violon  ;  que 
tle  grâces  !  que  de  juftefie  &  de  variétés  ! 
non  ,  Apollon  lui-même  ne  pafleroit  auprès 
de  lui  que  pour  un  joueur  de  vielle  ;  je  t’a- 
voüerai  que  j’ai  été  charmée  de  faperfonne, 
&  de  fes  talens.  Mais  quelle  afïreufe  Tem¬ 
pête  !  quel  bruit  épouvantable  !  Ah  !  voilà 
le  même  bateau  de  ce  matin  qui  va  périr. 

Cn  joué  une  tempête. 

Marinette. 

Ah  !  Lolotte  voilà  ie  bateau  enfoncé. 


L  O  L  O  T  T  E, 


Ma  chere  Marinette  crie  à  Mre.  Nicolas 
qu’il  envoyé  au  fecours  de  ces  malheureux  ; 
mais  il  y  va  lui-même  ,  6c  voici  ce  jeune 
homme  heureufement  hors  ce  danger,  il  a 
trouvé  un  tonneau  de  vin  qui  va  le  condui¬ 
re  à  bord. 


L  ij 
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•  SCENE  II. 
RIGAUDON,  LOLOTTE. 
Rigaudon.  Air  25-3. 

TRop  cruel  Elément  fufpends  ta  violence 
Et  [aille  à  bord  arriver  mon  Tonneau  : 

Sans  lui  tes  flots  devenoient  mon  Tombeau  ; 

Mais  Bacchus  dont  toujours  j’honorai  la  puifl'ance 
Par  le  fecours  du  Vin  m’a  fçû  tirer  de  l’eah. 

Lolotte. 

Ah  que  je  fens  de  trouble  dans  mon  ame  ! 
il  eft  encore  plus  charmant  de  près  que  de 
loin. 

Rigaudon. 

Où  Diable  fuis-je  ?  daignez  m’en  inf- 
truire. 

Lolotte. 

Vous  êtes  à  la  Grenoüilliere. 

Rigaudon. 

Vous  en  êtes  apparemment  une  des  prin¬ 
cipales  Nymphes  j1 
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Lolotte. 

Hélas ,  je  ne  fuis  qu’une  fimple  Bate¬ 
lière  ;  mais  vous  qui  êtes-vous  ?  d’où  ve¬ 
nez-vous  ? 

Rigaudon. 

Je  me  nomme  Rigaudon  ;  je  fuis  un  Mu- 
fîcien  qui  reviens  de  l’Opera  de  Roiien  : 
comme  ordinairement  les  gens  de  notre  pro- 
feflïon  he  font  pas  fort  pécunieux  ,  &  qu’ils 
aiment  affez  à  boire  ,  j’avois  pris  la  commo¬ 
dité  de  ce  Bateau  chargé  de  vin  de  Bor¬ 
deaux  pour  me  défalterer  fur  la  route  ,  ôc 
pour  remonter  à  Paris  fans  qu’il  m’en  coûtât 
rien  ;  j’en  ai  été  quitte  pour  quelques  airs 
de  Violon  dont  j’ai  régalé  nos  Mariniers  en 
chemin  :  mais  à  propos ,  je  vous  trouve  bien 
belle ,  ma  foi  vous  avez  dans  vos  charmes 
de  quoi  me  confoler  de  l’accident  qui  m’efl: 
arrivé. 

Lolotte. 

Comment, Monfïeur  Rigaudon, en  fortant 
de  l’eau  vous  me  déclarez  d’abord  votre 
amour  ?  vous  devriez  plutôt  aller  changer 
de  chemife. 

Rigaudon. 

J’ai  des  raifons  pour  n’en  rien  faire. 
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Lolotti. 

Et  quelles  raifons  ? 

Rigaudon. 

C’eft  que  je  n’ai  que  celle-là. 

Loiotte. 

Cependant  vous  devez  être  mouillé. 

Rigaudon. 

Pardonnez-moi ,  les  Muficiens  font  toû- 
jours  fecs  ;  mais  parlons  de  mon  ardeur  fu- 
bite ,  c’eft  un  miracle  de  l’Amour ,  &  je  ne 
Veux  pas  l’en  dédire. 

Loiotte. 

Il  a  fait  auffi  un  miracle  en  moi  ,  &  du 
moment  que  je  vous  ai  vu  ,  je  me  fuis  fend 
de  l’inclination  pour  vous. 

Rigaudon. 

Parbleu  cela  part  comme  un  coup  de  Pis¬ 
tolet  !  voilà  donc  le  marché  conclu  f 

/ 

L  O  LOTTE. 

Je  dépens  de  Mre.  Nicolas  ;  mais  le  voici 
avecla  compagnie  des  Tireurs  d’Oye. 

Entrée  des  Tireurs  d’Oye. 
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SCENE  III. 

Mc.  NICOLAS  ,  RIGAUDON, 
LO  LOTTE. 

Me.  Nicolas. 


C’Efl  par  mon  fecours  que  vous  avez  été 
garanti  du  naufrage  ;  mais  j’ai  plus  à 
vous  dire ,  Maître  Nicolas  eft  votre  Pere. 

Rigaudon. 

Quelle  bête  eft-ce  que  Maître  Nicolas.  ? 

Me.  Nicolas. 

C’eft  moi. 

Rigaudon. 

Vous  êtes  mon  pere  ?  mais  îl  me  femble 
que  vous  m’apprenez  cette  nouvelle-là  bien 
laconiquement. 

Me.  Ni  colas. 

Elle  n’en  eft  pas  moins  véritable. 

Rigaudon. 

Cependant  ma  mere  qui  chantoit  autre- 
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fois  dans  les  chœurs  de  lOpera  de  Rouen  l 
ne  m’en  a  jamais  rien  dit  :  elle  devoir  pour¬ 
tant  le  fçavoir  mieux  que  vous. 

Me.  Ni  colas. 

Sans  doute  ;  elle  vous  aura  donné  à  quel- 
que'plus  gros  Seigneur  que  moi ,  car  je  tra- 
vaillois  dans  ce  tems-là  aux  machines  de 
l’Opera. 

Rigaudon. 

Et  apparemment  votre  mariage  s’efl  fait 
dans  les  couliffes. 

Me.  Nicolas. 

Il  eft  inutile  de  vous  inftruire  de  tout 
cela  ;  il  fuffit  que  je  fuis  votre  pere ,  &  que 
je  vous  marie  avec  ma  filleule  Lolotte;  elle 
chante ,  vous  chantez  aufli  ,  &  vous  joüez 
du  Violon  :  je  tâcherai  de  vous  faire  entrer 
à  l’Opera  ;  allons,  allons  ,  que  nos  Tireurs 
d’Oye  célèbrent  à  l’impromptu  cet  heureux 
mariage. 

a 

Un  Batelier.  Air  2 fq: 

Belles  embarquez.-vous  fans  craindre  le  naufrage  » 

A  nous  fuivre  tout  vous  engage  -, 

De  nos  petits  bateaux 
L’Amour  fait  fa  Flotte , 

Vous  ne  rifquez,  rien  fur  les  eaux, 
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Puifqu’il  en  eftle  Pilote. 

On  danle. 
Vaudeville.  Air  ayj'. 

Le  Batelier. 

On  ne  peut  quoique  l’on  fafle 
S’empêcher  d’aimer  à  fon  tour  ! 

Les  poill'ons  tombent  dans  la  Nafle 
Les  cœurs  fe  tour  lour  lour  > 

Les  cœurs  fe  rendent  à  l’Amour. 

UNE  BATELIERE. 
Dans  l’humide  fein  de  l’Onde 
Cupidon  tient  aulïi  fa  Cour  ; 

C’efc  vouloir  dépeupler  le  monde? 

Que  de  nous  tour  lour  lour 
Que  de  nous  défendre  l’amour. 

L  O  L  O  T  T  E. 

Tout  le  long  de  la  Riviere 
Nos  Mariniers  vont  tour  à  tour, 
Me  difant  beUe  Bateliere , 

Je  voudrois  tour  lour  lour. 

Je  voudrois  te  parler  d’amour. 

La  Mesme. 

Je  me  ris  de  leur  langage  ? 

Et  j’en  crois  Maître  Nicolas  : 
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C’eft  un  homme  prudent  &  fage  * 
Qui  me  dit$  nage, 

Nage  toujours  ne  t’y  fie  pas* 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pour  nous  unir  ma  Lolotte  , 
Attendons  encor  quelque  jour  : 

Je  crains  fi  l’Himen  nous  garrot  te* 
Qu’il  ne  tour  lour  lour 
Qu’il  ne  fafle  envoler  l’Amour* 

On  jcu'é  un  Aiu 


LE  C  A  H  O  S.  131 


SCENE  PREMIERE. 

DOROTHEE  ,  A  G  NE5  S, 
ET  SES  DEUX  SOEURS. 


Dokothe’ï. 

OH  çà  ma  Fille  ,  nous  allons  avec  vos 
Sgeurs  chez  nos  voifines  nous  déguifer 
pour  le  bal  que  Ton  doit  donner  ce  foir  dans 
cette  maifon,à  l’occafion  du  mariage  de  vo¬ 
tre  Sœur  aînée  ;  peut-être  fera-ce  dans  la 
nôtre  que  l’on  danfera  :  quoiqu’il  en  foit  , 
comme  nos  domeftiques  viennent  avec  nous 
pour  nous  fervir  &  pour  nous  habiller  ,  at- 
tendez-nous  ici  avec  de  la  lumière ,  &  à  no¬ 
tre  retour  vous  irez  vous  coucher. 


Agne’s. 


Mais  ma  mere,  ne  pourrois  je  point  aller 
avec  vous  ? 
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D  O  R  O  T  H  E’  E. 

Cela  feroit  beau ,  qu’une  fille  qui  eftfor- 
tie  depuis  huit  jours  du  Couvent  ,  &  qui 
doit  y  rentrer  demain  pour  toujours ,  allât 
au  bal  ! 

A  g  n  e’  s. 

Ma  mere . . . . 

D  O  R  O  T  H  e’  E. 

Hé  bien  quoi  ?  ma  mere.  Il  efl  trop  tard 
jour  vous  en  dédire  :  vous  avez  promis  de 
palier  le  relie  de  vos  jours  hors  du  monde , 
j’ai  fait  tous  les  frais  néceffaires  pour  ache¬ 
ver  ce  louable  deffein  ,  &  c’ell  à  vous 
maintenant  à  vous  y  porter.de  bonne  grâce. 

A  G  N  e’  s. 

Hélas  !  lorfque  je  fis  cette  promeiTe  je 
n’avois  pas  vil  Valere. 

D  o  r  o  T  H  e’  E. 

Valere  efl  trop  riche  pour  vous  ,  &  fon 
pere  ne  confentira  jamais  à  lui  laifTer  épou- 
fer  une  fille  qui  n’a  rien  ;  car  enfin  le  peu 
qu’il  y  a  de  bien  dans  notre  maifon ,  doit 
fervir  pour  marier  votre  fœur  aînée. 
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A  G  N  E’  S. 

J’ai  bien  affaire  qu’on  la  marie  à  mes 
dépens. 

D  O  R  O  T  H  e’  E. 

Voyez  la  petite  impertinente  !  on  prendra 
bien  vos  avis  là-deflus  ;  fongez  feulement  à 
ce  que  je  vous  ai  dit ,  &  que  je  trouve  de  la 
iumiere  à  mon  retour. 

SCENE  II. 

A  G  N  E’  S. 

AMour  infpire-moi  ce  que  je  dois  faire 
&  efface  s’il  fe  peut  de  mon  cœur 
l’image  du  fonge  importun  que  j’ai  fait  cette 
nuit  ;  mais  je  tremble  ,  j’entends  du  bruit  , 
qui  pourroit  venir  ici  à  l’heure  qu’il  eft  ? 
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SCENE  III. 

VALERE  ,  ARLEQUIN ,  AGNES. 

A  G  N  e’  s. 

AH  !  Valere  c’eft  vous  !  quel  tems  pre¬ 
nez-vous  pour  me  venir  voir  ?  quoi 
donc  au  milieu  de  la  nuit. . . 

Valere. 

J’ai  attendu  que  votre  mere  ,  &  vos 
fœurs  fulTent  forties  pour  profiter  de  cet 
heureux  moment, &  pour  venirvous  annon¬ 
cer  que  j’ai  le  confentement  de  mon  Pere 
pour  vous  époufer. 

A  g  N  e’  s. 

C’efl  beaucoup  ;  mais  fl  ma  mere  veut 
que  je  rentre  pour  toûjours  dans  le  Cou¬ 
vent  ,  &  fi  la  bienféance  veut  que  j’exécute  la 
promefTe  que  j’ai  faite  de  quitter  le  monde... 

Ab.leq.uin. 

Bon  ,  bon,  l’Amour  doit  vous  relever  de 
toutes  vos  promeffes  :  vous  ne  feriez  pas  la 
première  Veftale  qui  auroit  manqué  de  pa¬ 
role. 


LE  C  A  H  OS.  1 1  ; 

A  G  N  e’  S. 

Qu’eft-ce  quec’eft  qu’une  Veftale  f 
A  R  L  E  q_u  i  N. 

Quoi  tout  de  bon  vous  ne  fçavez  pas  ce 
que  c’eft  qu’une  Veftale  ? 

A  g  N  e’  s. 

Non  vraiment- 

O 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  n’avez  donc  jamais  été  à  l’ Opéra. 

A  G  N  e’  s. 

Hélas  non  ,  on  m’a  toûjours  éloignée  de 
tous  les  plaifîrs. 

Arlequin. 

Oh  !  j’y  ai  été  moi ,  ôc  c’eft-là  que  j’ai 
appris  que  les  Veftales  étoient  des  jeunes 
hiles  qui  chantoient  &  danfoientdès  le  com¬ 
mencement  du  monde  ,  &  qui  vivoient  dans 
le  feu  comme  les  PoilTons  dans  l’eau  ..... 
après  le  débrouillement  du  Cahos . . .  vous 
comprenez  bien  cela  ? 

A  G  N  e’  s. 

Non  en  vérité. 

A  R  L  E  QU  i  N. 

Ni  moi  non  plus. 
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V  A  L  E  R  E. 

C’eft  un  fou  qui  ne  fçait  ce  qu’il  dit ,  Sc 
qui  efl  à  moitié  y  vre  ;  tais-toi ,  &  prends 
garde  que  perfonne  ne  vienne  nous  furpren- 
dre. 

A  r  l  E  qjj  i  N  à  part. 

Pendant  que  mon  Maître  veillera  auprès 
de  fa  Maîtreffe ,  allons  tâcher  de  dormir  un 
petit  fomme  dans  quelque  coin  de  cette 
Chambre.  Bon  voici  une  table ,  qui  fera  bien 
mon  affaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  charmante  Agnès  ,  voulez-vous 
que  je  vous  perde  pour  jamais  ?  je  vous 
adore ,  Sc  je  fens  bien  que  je  ne  pourrai  vi¬ 
vre  un  moment  fans  vous. 

A  G  N  e’  s. 

Mais  V alére,que  voulez- vous  que  je  falTe  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Que  vous  déclariez  à  votre  mere  que 
vous  ne  voulez  pas  abfolument  retourner  au 
Couvent  j  Sc  que  vous  n’avez  point  de  goût 
pour  la  Clôture. 

A  g  n  e’  s. 

Elle  dit  que  mon  bien  n’eft  pas  allez  con- 
fiderable .... 

Valere. 
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Valbeb. 

» 

Que  m’importe  ?  j’en  ai  afTez  pour  vous 
&  pour  moi ,  &  mon  pere  confient  que  je 
vous  prenne  fans  dot  ;  j’en  ferai  demain  la 
proportion  à  votre  mere ,  &  fi  elle  me  re- 
fufe ,  je  ne  veux  que  votre  aveu  pour  vous 
retirer  de  fes  mains. 

Agne’s. 

Ah  !  Valere  ,  j’ai  fait  cette  nuit  un  fonge 
qui  me  fait  tout  craindre  ;  j’ai  rêvé  que 
nous  étions  tous  deux  feuls,  je  vous  par- 
lois.  . . .  jamais  mon  cœur  ne  fut  plus  ten¬ 
dre. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  où  étois  je  dans  ce  moment  là! 

Agne’s. 

Ecoutez  donc  le  refie  du  rêve  :  on  a  crié 
au  feu  ,  au  feu  ;  j’ai  vû  ma  mere  ,  fa  voix 
m’a  glacée ,  mon  lit  en  a  tremblé  ;  j’ai  vû 
un  nuage  de  feu  étincelant  ;  enfin  mon  fon¬ 
ge  étoit  fi  embrouillé,  que  je  n’y  comprends 
rien  moi-même  en  vous  le  racontant ,  mais 
il  ne  laide  pas  que  de  m’effrayer. 
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Vaiekî. 

II  ne  faut  pas  s’arrêter  aux  fonges  . . 
mais  quel  bruit  entends-je  ? 

A  g  n  e’  s. 

Ah  !  c’eft  ma  mere  qui  revient  chez  nous* 

V  A  L  E  R  E. 

Arlequin» 

A  R  l  E  QJJ  iNffl  fautant  de  la  table  fait 
tomber  la  lumière * 

Monfieur  ? 

A  G  n  e’  s. 

Ah  voilà  la  lumière  éteinte ,  que  vais-jè' 
devenir  f  que  dira  ma  mere  fi  elle  me  trouve 
ici  feule  avec  vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  en  défefpoir  !  Arlequin, 
Arlequin. 

Monfieur  f 

V  A  L  E  R  E. 

Qu’as-tu  fait  malheureux  ?  tu  as  éteint 
la  lumière. 

A  R  L  E  QJJ  i  N, 

Il  n’y  a  qu’à  appeller  l’Amour  pour  la 
rallumer. . . ,  abbaiiîez  la  lanterne. 


V  A  L  E  R  E. 

Le  Diable  t’emporte  Maraut ,  on  heurte 
à  la  porte ,  &  tu  cries  comme  tous  les  dia¬ 
bles. 

Arlequ  i  N. 

On  heurte  à  la  porte  ? 

Valeke. 

Et  ne  l’entends-tu  pas  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hé  bien  ,  tant  mieux ,  je  vais  prier  ces 
gens-là  de  nous  rallumer  notre  chandelle» 

A  g  N  e’  s. 

Eh  non  Arlequin ,  c’eft  ma  rnere ,  &  je 
fuis  perdue  fi  elle  me  trouve  fans  lumière 
avec  deux  hommes. 

Akle qju  i  N. 

Ah  morbleu  ,  fi  nous  avions  ici  quelque 
Yeftale  qui  eût  bonne  haleine  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  badine  point ,  &  tire-nous  d’embar¬ 

ras. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Attendez  ,  attendez ,  nous  fommes  plus 
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heureux  que  fages  ;  je  ne  me  fouvettois  plus 
que  Violette  ,  dans  l’exces  de  fon  amour  > 
m’avoit  fait  l’autre  jour  préfent  d’un  bri¬ 
quet  :  quoique  l’Amour  n’agilTe  ici  que  par 
bricole ,  cela  vaudra  bien  le  miracle  qu’il 
fait  à  l’Opera ,  &  cette  allumette  fera  au¬ 
tant  d’effet  que  fon  flambeau. 

Agne’s. 

Ah  je  refpire ,  la  bougie  eft  allumée  j  mais 
Valere }  qu’allez-vous  devenir  ? 

Valere. 

Ne  craignez  rien  ,  belle  Agnès ,  ouvrez 
feulement  la  porte ,  &  laiflez-moi  foutenir 
l’abord  de  votre  mere. 


SCENE  XIV. 

DOROTHE’E  ,  VALERE  ,  AGNE’S  , 
ARLEQUIN  ,  LES  VESTALES  , 

&  LES  ROMAINS. 

Dorothe’e, 

D’Où  vient  donc  que  vous  êtes  fl  long- 
tems  à  ouvrir  cette  porte  ?...  Ah  !  ah  ! 
je  ne  m’en  étonne  plus ,  vous  étiez  en  bonr 
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lie  compagnie  ;  à  Valere.  Que  venez-vous 
chercher  ici  à  l’heure  qu’il  eft  ? 

A  R  t  E  Qj;  1  N. 

Monfieur  vient  demander  votre  fille  en 
mariage  ,  &  moi ,  je  fuis  venu  pour  allu¬ 
mer  le  flambeau  nuptial. 

D  O  R  O  T  K  e’  E, 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ?  voilà  une' 
belle  heure  pour  demander  une  fille  en  ma¬ 
riage  ! 

V  A  L  E  R  E. 

J’ai  appris  que  vous  la  mettiez  demain 
dans  un  Couvent ,  &  je  fuis  accouru  ici  au 
plus  vite  pour  vous  dire  que  mon  pere  con¬ 
fient  que  je  l’époufe  fans  dot. 

D  O  R  O  T  H  E’  E. 

Sans  dot  !  ah ,  c’eft  une  autre  chofe  ,  Sc 
fur  ce  pied-là  ma  fille  eft  à  vous. 

V  A  L  E  B.  E. 

Quel  bonheur  pour  moi  !  venez  peuples»’ 
venez  celebrer  ce  beau  jour. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Comment  donc  ce  beau  jour  !  avez- Vous 
oublié  que  nous  fommes  dans  la  nuit  ? 
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Valere. 

Tu  as  raifon  ;  il  nous  faut  un  divertille- 
ment. 

D  o  r  o  t  h  e’  e. 

Que  cela  ne  vous  embarralTe  pas ,  les  vio¬ 
lons  font  ici  :  nous  avons  inventé  la  plus  jo¬ 
lie  Mafcarade  du  monde ,  nos  hommes  font 
déguifés  en  Romains  ,  &  nos  femmes  en 
Veftales. 

A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Des  femmes  déguifëes  en  V eftales  !  il  y 
en  a  bien  aujourd’hui  qui  prennent  cette 
Mafcarade-là. 

D  o  r  o  t  h  e’  E. 

Commençons  notre  petite  fête,  entrez 
Meilleurs  &  Mefdames.. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Attendez  ,  je  vais  fervir  de  compere. 
Meilleurs ,  vous  allez  voir  une  enttée  de 
quatre  Gentilshommes  Romains,  admirez- 
cn ,  s’il  vous  pllït  ,1a  cadence. 

On  danfe. 

VAUDEVILLE,  Air  256. 

Tant  qu’cn  faveur  Cleon  fera , 


LE  C  A  H  O  S. 

Des  Dateurs  la  fouie  importune 
Par  tout  Je  fuivra  , 

Grand  nombre  d’amis  il  aura  ; 
Mais  s’il  tombe  dans  l’infortune  7 
Tout  le  quittera. 

Tant  que  le  Monde  durera  > 

Le  flambeau  du  Dieu  d’Hymenée 
Fort  peu  brillera  ; 

D’abord  l’amour  l’allumera  > 

Mais  dès  la  fécondé  journée 
Son  feu  s’éteindra. 

Tant  que  fillette  fermera 
L’oreille  à  qui  voudra  fe  plaindre > 
Sa  vertu  luira  ; 

Mais  fi-tôt  qu’elle  écoutera , 

On  verra  la  vertu  s’éteindre  , 
Comme  à  i’Opera. 

Tant  qu’un  Amant  dëpenfera 
Près  d’une  Veftale  en  détrempe 
Le  feu  durera. 

Chaque  préfent  l’attifera  ; 

Mais  fi  l’huiie  manque  à^a  lampe  y 
Le  feu  s’éteindra. 

Vainement  un  barbon  voudra 
Triompher  auprès  d’une  belle  y 
Son  tems  il  [perdra  * 
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En  vain  il  fe  tremouffera  ; 

De  fon  feu  la  belle  étincelle 
Bien-tdt  paffera. 

A  R  L  E  QJJ  I  K; 

Tant  qn’Arlequin  refpirera  , 

A  vous  divertir ,  à  vous  plaire  , 
Il  s’efforcera  , 

Sans  cefle  il  cabriolera  ; 

Et  fon  ardeur  pour  le  Parterre 
Toujours  brillera. 
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LA  TERRE’ 

<7#  jou'è  un  Air. 
SCENE  PREMIERE. 

f  lORESTAN  déguifê  en  Fille.  Air  i6u 

AMour  j  rends  à  mes  feux  Pouponne  moins 
rebelle. 

Cette  jolie  Jardinière  a  rebuté  jufqu’i- 
ci  tous  fes  foupirans  ;  je  ne  fuis  pas  plus  heu¬ 
reux  que  les  autres ,  mais  je  fuis  plus  fidele; 
&  je  vais  voir ,  fi  fous  la  figure  de  Jacque¬ 
line  fa  fervante ,  je  ne  pourrai  pas  découvrir 
les  véritables  fentimens  de  fon  cœur.  Ah 
Floreftan ,  que  tu  ferois  heureux  fi  tu  pou- 
vois  réuflir  dans  cette  entreprife  | 
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SCENE  IL 

POUPONNE,  F LORESTAN; 

Floresta  N.'  ~ 

B  Elle  Pouponne  enfinj,  je  vous  revois: 

vous  fuyez  tout  le  monde  ,  il  n’y  a  que 
moi  qui  ai  la  liberté  de  vous  entretenir. 

P  O  U  P  ONNE,  ''  U 

Je  paffe  mon  tems  à  rêver  :  j’admire  les 
beautés  de  mon  jardin. 

F  LORESTAN. 

Vous  avez  raifon ,  cette  terre  que  vous 
avez  vous-même  cultivée  ,  ces  fruits  que 
vous  voyez  meurir  de  jour  en  jour, font  aur 
tant  de  triomphes  pour  vous. 

Pouponne, 

Mon  jardin  m’amufe  beaucoup. 

F  L  O  R  E  S  T  A  N. 

Un  Amant  vous  amuferoit  davantage  ; 
&  vous  feroit  trouver  ce  féjour  plus  agréa¬ 
ble  ;  tous  vos  galans  Jardiniers  ne  ceifent 
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de  fe  plaindre  de  vos  rigueurs:  quoi  !  ferez- 
vous  toujours  broüillée  avec  l’amour  ? 

Pouponne. 

Ah  Jacqueline  !  peut-être  lignerai -je  la 
paix  dans  ce  jour. 

Florestan  à  pm. 

Oüais,  aurois-je  quelque  nouveau  rival 
à  craindre  ? 


On  entend  un  bruit  de  Cha(fe. 

Pouponne. 

Quel  bruit  vient  nous  étourdir  les  oreil¬ 
les  ?...  comment  ?  ce  font  des  ChalTeurs 
qui  entrent  ici  :  ils  vont  ravager  tout  mon 
jardin.  Mais  que  vois-je  ?  c’en:  le  Seigneur 
du  Hameau  prochain ,  le  Baron  Patapan. 
Pelle  foit  du  Gentillâtre  ! 
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SCENE  III. 

PATAPAN ,  POUPONNE, 
FLORESTAN. 

Patapan. 

LE  Monftre  eft  tombé  fous  mes  coups, 
&  je  vous  en  apporte  la  dépoüille  , 
c’eft  un  préfent  que  vous  fait  *  mon  amour. 

Pouponne. 

Que  voulez-vous  que  j’en  faffe  ?  ce  pré- 
fent-là  ne  convient  gueres  à  une  femme, 

Patapan. 

Et  à  qui  voulez-vous  que  je  l’offre  ?  tous 
mes  amis  en  ont  déjà  une  bonne  provifion. 

Pouponne. 

yous  le  pouvez  garder  pour  vous. 
Flokhstan. 

Eh ,  Mademoifelle ,  acceptez  le  prefent 
de  Monfieur ,  vous  lui  en  ferez  un  autre. 

*  il  lui  jpcclente  un  grand  bois  de  Cerf. 
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Pouponne. 
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Si  j’avois  quelque  chofe  à  lui  offrir ,  ce 
ne  feroit  pas  du  moins  avec  un  fi  grand 
bruit. 

P  A  t  A  p  A  N. 

J’ai  crû  devoir  vous  annoncer  mon  amour 
à  Ton  détrompé,  cet  éclat  ne  peut  que  vous 
faire  honneur. 

Pouponne. 

Cela  eft  glorieux  pour  moi. 

P  A  T  A  P  A  N. 

Je  voulois  entrer  ici  avec  toute  ma  meute  , 
mais  j’ai  appréhendé  que  mes  chiens  ne  gâ- 
taffent  votre  Jardin  ;  quoique  je  fois  Chaf- 
feur  à  grand  bruit ,  je  ne  laide  pas  que  d’a¬ 
voir  de  la  confédération. 

Pouponne. 

C’efl:  ce  qui  me  paroît  j  mais  enfin  que 
Venez-vous  faire  ici  ? 

P  A  T  A  P  A  N. 

Vous  dire  feulement  en  paffant  que  je 
vous  aime ,  &  faire  danfer  mes  gens  dans 
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votre  Jardin  pour  les  délafler  des  fatigue^ 
de  la  Chafle. 

Pouponne. 

Mais  à  quoi  fervira  tout  cela  ? 

P  A  T  a  p  A  N. 

Cela  fervira  à  amener  un  divertiffement  à 
propos  :  c’eft  quelque  chofe  de  galant  qu’un 
divertiffement  bien  amené. 

Pouponne. 

Le  vôtre  ne  pouvoit  venir  plus  à  contre- 
tems  ,  je  vous  affure,  puifque  j’avois  choiff 
ce  féjour  folitaire  pour  fuir  l’empreflement 
des  Amans  importuns.  Vous  m’avez  fait  une 
frayeur  terrible ,  je  fuis  prête  de  tomber  en 
foibleflè. 

P  A  T  A  P  A  N. 

Eff-ce  pour  moi  ? 

Pouponne. 

Non  en  vérité. 

P  A  T  A  P  A  N. 

N’êtes-vous  pas  raffurée  quand  je  vous 
dis  que  je  vous  aime  ? 
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Pouponne. 

Cet  amour  eft  bien  inutile ,  puifque  je  ne 
fuis  pas  d’une  condition  égale  à  la  vôtre , 
&  que  d’ailleurs  je  ne  veux  pas  me  marier. 

P  A  T  A  P  A  N. 

Et  parbleu  ,  ni  moi  non  plus }  je  ne  pré- 
tens  faire  l’amour  qu’en  courant;  mais  ve¬ 
nez  vous  alFeoir  auprès  de  moi  pour  voir  le 
divertilTement. 

ENTREE  DE  CHASSEURS. 
Un  Chajftur  chante.  Air  257, 

L’himen  éft  un  Chaffeur  étrange 
Qui  ne  c  baffe  d’avec  froideur, 

A  tout  moment  il  prend  le  change  ; 

Ah ,  quec’eft  un  mauvais  piqueur  ! 

Il  n’d- point  de  routeaffurée 
Pour  fuivre  fa  bête  égarée  j 
Et  fans  qu'il  y  foit  quelquefois. 

Les  amours  en  font  la  curée  ,  , 

On  ne  lui  laiffe  que  le  bois. 

;  IV. i  :  ;  r  t  'i.’JI  .1 

E  NT  R  E’E. 
Vaudeviuê.  Air  258. 

Ah  que  la  forêt  de  Gythere 
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Pour  la  Chaffe  eft  un  bon  canton! 
Tontaine  ton  ton  ton. 

Dans  l’Hyver  on  n’y  chafle  guère  * 
Mais  au  printems  c’eft  la  faifon  , 
Ton  ton  ton  ton  tontaine  ton  ton.’ 

Choeur  de  Chajfeurs . 

Ton  ton  ton ,  &c. 

Pour  moi  je  vais  toujours  en  quête 
De  quelque  agréable  tendron , 
Tontainç  ton  ton  ton  : 

À  Tes  allures  je  m’arrête 
Pour  voir -s’il  éfl;  courable  ou  noflU 
Ton  ton  toi},  &c. 

Pour  me  mettre  bien  fii r  la  voie 
«  Je  prens  poiir  limier  Cupidon  7 
Tontaine  ton  tonton:  *  " 

Je  lui  retiens  ou  lui  déployé 
Le  trait  félon  l’occafion. 

Ton  ton  ton,  &c. 

Quand  j'ai  connu  des  répofées 
Je  monte  fur  mon  étalon. 


Tontaine  tonton  ton: 

Je  vais  frapper  à  mes  brifées 
Appuyant  &  fonnant  du  ton , 
Ton  ton  ton  >  &cv 


LE  C  A  H  O  S.  i  ç  $ 

r  Aux  abois  quand  la  bête  eft  mifej 
A  lever  le  pied  je  fuis  prompt } 

Tontaine  ton  ton  ton  : 

Mais  je  ne  fonne  point  la  prife 
Comme  bien  d’autres  Chafleurs  font. 

Ton  tonton,  &c. 

Chœur. 

Ton ,  ton  ,  ton,  &c. 

Pouponne. 

Moniteur  Patapan ,  je  vous  fuis  bien  obli¬ 
gée  ;  mais  à  vous  dire  le  vrai ,  ce  concert 
éclatant  m’a  un  peu  étourdie;  faites-moi 
le  plaifîr  de  vous  retirer ,  vous  &  toute  vo¬ 
tre  bruiante  fuite. 

Patapan, 

Oh ,  vous  n’avez  qu’a  dire ,  je  fuis  l'hom¬ 
me.  du  monde  le  plus  obéiffant  r  allons  en¬ 
cans  ,  retirons-nous  ,  &  ne  nous  amufons 
point  à  tirer  ici  notre  poudre  aux  Moi¬ 
neaux, 
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SCENE  IV. 
POUPONNE,  FLORESTAN. 
Florestan. 

Q  U  allez-vous  donc ,  belle  Pouponne  ? 
Pou  PONNE. 

Que  me  demandez-vous  ?  je  n’en  fçais 
rien  moi-même...  fuis -moi ,  Jacqueline  , 
non  ,  demeure.  .  .  viens. .  .  refte.  .  . .  va- 
t’en.  . .  ma  foi  je  ne  fçais  ce  que  je  dis  t 

Flores  ia».  . -  •  J 

Je  ne  vous  quitterai  point. 

POÜPO  NNfc 

Tu  n’ignores  pas ,  Jacqueline combien 
tu  m’es  chere  ;  je  fçais  que  tu  as,  auiïi  uns 
grande  âffedion  pour  moi. 

Florestan. 

Il  y  a  plus  que  de  l’afFeftion ,  &  je  vous 
aime  au-delà  de  ce  que  vous  pouvez  vous 
imaginer. 


LE  C  A  H  O  S. 

P  O  U  P  O  N  N  E. 


Ma  chere  Jacqueline ,  contente  un  peu 
ma  curiofité ,  je  ne  cherche  qu’à  m’inilruire  ; 
dis-moi  franchement,  l’amour  eft-il  auffi  joli 
qu’on  le  fait  ?  tu  dois  en  fçavoir  des  nou- 
velles ,  à  ton  âge  on  a  de  l’expérience. 

Florestan. 

Vous  me  faites-là  une  plaifante  queflion  ! 
vous  me  demandez  fi  l’amour  eft  une  jolie 
chofe  ?  oui ,  ma  chere  Pouponne  ,  il  n’y  a 
rien  de  plus  amufant ,  on  n’eft  heureux  que 
quand  on  aime  ;  l’amour  eft  un  certain  je 
ne  fçai  quoi  3  que  l’on  fent  beaucoup  mieux 
que  l’on  ne  peut  exprimer. 

Pouponne. 

Je  n’entends  rien  à  tout  cela. 
Florestan. 

Eh  quoi  !  tout  ce  qui  fe  préfente  ici  à 
votre  vûë  ne  vous  infpire-t’il  pas  de  l’a¬ 
mour  ? 

Pouponne. 

Hélas  ! 

F  L  o  R  e  s  T  a  n. 

Vous  foupirez. 
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Pouponne» 

Hélas  ouil 

F  L  O  R  E  S  T  A-N. 
Expliquez-vous. 

Pouponne. 

N’y  a-t’il  là  perfonne  qui  puiiïè  nous  en» 
tendre  ? 

F  L  ORESTAN. 

Non  j  parlez  en  toute  sûreté. 
Pouponne. 

Puifqu’il  faut  t’avouer  ma  foibleffè. .  »? 
Jacqueline,  je  fuis  prife. 

Florestan. 

Qu’entends-je  !  vous  aimez ,  ôc  qui  cil 
l’heureux  mortel  ? . 

Pouponne, 

C’eft. . . 

F  t  O  R  E  S  T  A  N. 

Achevez  »». 
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Pouponne. 

Eh  bien ,  c’efl  Floreftan  que  j’aime. 

Flokestan  (e  découvrant  &  îtant 
fa  coéffure. 

Ah  !  charmante  Pouponne ,  je  meurs  d’a¬ 
mour  à  vos  genoux. 

Pouponne. 

Quoi  !  Floreftan ,  c’eft  vous  !  à  quoi  bon 
ce  déguifement  ?  pourquoi  vous  cacher  à 
mes  yeux  ?  que  ne  reftiez-vous  dans  votre 
état  naturel  ?  je  n’aurois  pas  tardé  lî  long- 
tems  à  vous  dire  que  je  vous  aime.  Amour  , 
joüis  de  ta  gloire ,  &  fais-moi  bien  reparer 
tous  les  momens  perdus  :  venez  mes  cherês 
Compagnes ,  venez  prendre  part  à  ma  joie. 

ENTRE’E  DE  JARDINIERS. 

Vaudeville.  Air  259. 

Amans >  &  vous  jeunes  Fillettes, 

Accourez,  en  ce  féjour  ; 

Venez  cueillir  des  fleurettes 
Dans  le  beau  Jardin  de  l’Amoùr. 

Si-tôt  que  la  naiffante  Aurore 
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Vient  nous  annoncer  le  jour  , 

Zephire  carefle  Flore 

Dans  le  beau  jardin  de  TAmour. 

Vieillards ,  dans  vos  humeurs  chagrines 
N’efperez  point  de  douceurs  ; 

Vous  trouverez  des  épines , 

Où  d’autres  trouveront  des  fleursr 

A  R  L  E  QJJ  I  N* 

Pour  cultiver  notre  terre 
Renouvelions  nos  ardeurs  5 
Ah  puifle  notre  Parterre 
Ne  nous  produire  que  des  fleurs  ! 

ENTRFE  DES  JARDINIERS, 
Pouponne  danfe  avec  Tloreflan. 
Vaudeville.  Air  2$Q* 

Un  barbon  à  grife  mine 
M’étourdit  de  fon  caquet , 

Het  het  het  : 

Mais  en  vain  il  s’imagine 
Chez  moi  cueillir  le  muguet, 

Het  het  het  ; 
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Qu’il  fc  plaigne  &  fe  chagrine  , 
Il  ne  trouvera  qu’une  épine  , 
Dans  mon  joli  joliet , 

Il  ne  trouvera  qu’une  épine 
Dans  mon  joli  jardinet. 

J’entens  bien  le  jardinage  , 

Belle  ,  je  fuis  votre  fait  , 

Het,  &c. 

Quand  j’entreprends  un  ouvrage  3 
Ç’eft  pour  le  rendre  parfait , 

Het  ,  &c. 

Me  craignez  point  que  je  triche  3 
Et  que  je  vous  lailïe  en  friche , 

Votre  joli  joliet, 

*  •  '  \  *  ■ . 

Et  que  je  vous  laifle  en  friche 

Votre  joli  jardinet. 

Ah  que  je  me  lafle  d’être 
D’un  Procureur  le  valet , 

Het ,  Sic. 

Clerc  &  galopin  du  Maître » 

Je  trotte  comme  un  barbet, 
Het,  Sic. 
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Jardinier  de  la  Maîtreffe, 

Il  faut  travailler  fans  cefle 
A  fon  joli  joliet, 

Il  faut  travailler  fans  celfe 
A  fon  joli  jardinet. 

Tous  les  foirs  j’allois  entendra 
Le  chant  d’un  Roffignolet , 

Het ,  het ,  &c. 

Ma  voifîne  a  fçû  le  prendre  ? 

Un  matin  au  trébuchet , 

Het ,  het ,  &c. 

Hélas ,  j’aurai  beau  l’attendre  % 

Il  ne  viendra  plus  fe  rendre 
Dans  mon  joli  joliet , 

Il  ne  viendra  plus  fe  rendre 
Dans  mon  joli  jardinet. 

.  ’*  /  /  J  '  \ 

J’ai  toujours  été  fidelle , 

Bt  ne  m’en  fuis  point  caché  f 

Hé  hé  ,  &  c. 

Dans  le  jardin  de  ma  belle 
Nul  Jardinier  n’a  bêché 
Hé  hé ,  &. 

Je 
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Je  ne  crains  point  qu’on  en  glofe, 
J’ai  vu  feul  naître  la  rofe 
De  Ton  joli  jolie t , 

J’ai  vu  feul  naître  la  rofe 
De  fon  joli  jardinet. 

c 

Tous  mes  foins,  belle  Silvïe  i 
Seront-ils  récompenses, 

Hé  hé ,  &c. 

Les  plus  beaux  jours  de  ma  vie. 
Prés  de  toi  fe  font  paffés 
Hé  hé  ,  &c. 

Si  tu  tardes  davantage  , 

Je  ne  pourrai  faire  u(âge 
De  ton  joli  joliet , 

Je  ne  pourrai  faire  ufage 
De  ton  joli  jardinet,’ 

Les  Oranges ,  les  Grenades > 
Les  Lys ,  la  Rofe  &  l’Oeillet, 
Het  het ,  &c. 

Le  long  de  nos  paliffades  , 

Tonte  III,  Le  Cabos. 
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Forment  un  coup  d’œil  parfait  ; 
Het  het ,  &c. 

Mais  notre  Parterre  enchante  » 
Lorfque  fa  face  eft  riante  > 

Ah  le  joli  joliet  î 
Lorfque  fa  face  eft  riante  i 
Ah  le  joli  jardinet  l 


jf  j  zr. 
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Revréfentée  four  la  f  rentier  e  fois ,  far  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roif 
le  22.  Janvier  1726. 
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le  Théâtre  reprefente  un  -Rocher  confacré  à  Cjbeie. 


SCENE  PREMIERE, 

A  T  Y  S  feitl. 

Air  38.  Nation  dornoit 

L  t  6  n  s  ,'  allons 
VToir  de/cendre  C 
Peuples:  jaloux 
Des  faveurs  queia 
Répand  fur  nous  , 

Sachez  que  l’im mortelle 
Protégé  ces  canton$r 
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SCENE.  II. 


ATYS  &  ID  AS  enfembk.  i'. 

il  Lions ,  allons 

Voir  defcendre  Cybéle ,  allons. 

A  T  Y  s. 

Il  eft  déjà  grand  jour. 

I  d  A  s. 

Tubleu!  Seigneur  Atys,  que  vous  êtes 
alerte  dès  le  matin  !  on  voit  bien  que  vous 
êtes  amoureux. 

Atys. 

Non ,  mon  cher ,  tu  te  trompes. 

Air  3 1 .  Gardons  nos  moutons ,  tirette ,  liron. 
D’une  dangereufe  beauté 
Je  crains  la  manigance , 

Je  vis  avec  tranquillité 
Dans  mon  indifférence. 

X  D  A  S. 

Tôt  ou  tard  d’un  cœur 
L’amour  eft  vainqueur  i 
Tout  cede  à  fapuiffance. 

Il  eft  inutile  de  feindre  plus  long-tenis» 
Dernièrement ,  je  vous  entendis  parler 
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tout  feul ,  j’écoutai ,  &  j’appris  que  l’amour 
étoit  le  fujet  de  votre  monologue. 

A  T  y  s. 

Quand  le  hazard  me  met  fur  le  chapitre 
de  l’amour ,  ce  n’eft  pas  à  fon  avantage. 

I  D  A  S. 

Ho  !  vous  lui  parliez  en  partie  intéref- 
fée  ,  &  voici  mot  pour  mot  ce  que  vous 
difîez  : 

Air  70.  Du  Pont  mon  ami. 

Je  fuis  amoureux 
Et  réduit  à  feindre  , 

Quel  tourment  affreux 
De  n’ofer  fe  plaindre  ! 

A  T  Y  S, 

Oui ,  vous  fçavez  mon  fëcret  » 

Cher  Idas ,  foyez  difcret. 

SCENE  III. 

SANG  ARIDE ,  DORIS ,  AT  Y  S ,  IDAS» 
Sangaride  &  Doris  enfemble. 
Air  38.  N mon  dormoit, 

A  Lions  5  allons 

yoir  defçendre  Cybéle }  allons 
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S  a  n  g  a  r  i  d  e  feulé* 

Que  nos  concerts  N 

Soient  au  nom  de  Cybéle  ? 
r  Goliers  ouverts 

Témoignons  notre  zele , 

A  nous  quatre  chantons. 

Sangarim,  Atys,  Doris,  Ida$„ 

Allons  5  allons 

Voir  defcendre  Cybéle  *  allons. 

SangaridE, 

Aîr  43.  Vous  m' entendes  bien. 

Le  ramage  de  ces  oifeaux 
Forme  mille  concerts  nouveaux  5 
Leur  douce  mélodie , 

A  T  Y  S. 

Hé  bien  ? 

Sangaride. 

Me  fait  naître  l’envie . 

Dokis; 

Je  vous  entends  bien. 

*’  '  -  •  .  v  '  ;  -  ■  •  *-> 

L’envie  de  rêver  à  votre  futur  mariage  ? 
n’eft-ce  pas  ?  •• 

Air  x  $6.  J'offre  ici  mon  fç  avoir  faire. 

Prête  d’entrer  en  ménage  5 
Fillette  rêve  inceffamment  * 

Çet  état  lui  paroît  charmant 

.  Lorfque 
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Lorfqtie  c’cft  l’amour  qui  l'engage  ; 

Quand  la  belle  penfe  autrement. 

Pour  le  mari  *  fâcheux  préfage* 

Sangaride, 

Air  138.0/;!  vraiment ,  je  ni j  connois bien* 

Hélas ,  je  rêve  à  ma  vi&oire  » 

J’époufe  un  Roi  rempli  de  gloire  5 
Pour  vous ,  Atys  ,  vous  n’aimez  rien* 

A  T  Y  S. 

Il  efl  vrai ,  je  m’en  trouve  bien; 

Tenez  ,  je  compare  les  belles  aux  fleurs. 
Air  1 1  8 .  Ah  9  que  le  tems  ètoit  bon « 

Je  fçai  borner  mon  défir  § 

J’aime  les  ro fes  nouvelles  , 
j’aime  à  les  voir  s’embellir* 

J’aimerois  à  les  cueillir 
Sans  leurs  épines  cruelles  ; 

A  prêtent  tour  lour  lour 
Tourelon  tontine* 

Il  neft  point  aü  jardin  d’a.moür 
Des  rotes  fans  épines.  \ 

S  A  N  G  A  R  I  D  E, 

Toutes  les  fleurs  ne  font  pas  également 
dangereufes  ;  de  plus ,  quand  l’amour  nous 
touche  véritablement ,  il  ôte  le  tems  de  ré¬ 
fléchir  fur  les  dangers  aufquels  il  expofe , 
&  je  ne  fçaurois  comprendre  qu’il  puifle  fe 
Tome  III.  Arlequin  Atys%  P 
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trouver  un  homme  infenlîble  aux  attraits  de 
la  beauté. 

A  T  Y  S. 

Si  vous  me  foupçohfîez  d’mfenlibilité , 
vous  ne  me  connoilfezpas  :  je  n’ai  que  trop 
de  penchant  à  l’amour  >  mais  je  fuis  tou¬ 
jours  fur  mes  gardes. 

Air  3  3 .  Flon  ,  fl  on. 

Je  veux  ,  s’il  eft  goffibfe  , 

A  mon  cœur  mettre  un  frein  > 

S  il  devenoit  fenfîble 
-  Il  iroit  trop  grand  train  > 

Flon ,  flon  , 

Larira  dondaine  > 

Flon  ,  flon , 

Larira  dondon. 

J’oublioîs  qu’il  faut  que  chacun  s’affem- 
ble  auprès  de  vous  :  Cybéle  pourroit^bien 
defeendre  avant  que  tout  fût  prêt  pour  la 
recevoir. 

Atys  ,  Id  As  ,  en  s9 en  allant • 

Fin  de  ( Air  5  8 . 

Allons  5  allons 

Voir  defeendre  Cybéle  5  allons. 


A  T  Y  S. 


Ht 


SCENE  IV. 
SANGARIDE,  DORIS, 
SangAride. 

Air  20.  Ne  ns' entendez-vous  past 

A  Tys  eft  trop  heureux, 

D  O  R  i  s. 

Lui  portez-vous  envie  » 

S  a  n  g  a  r  i  d  e. 

Il  vit  fans  jaloufie  , 

Maître  de  tous  Tes  vœux  j 
Atys  eft  trop  heureux. 

D  O  R  I  S. 

Ce  difcours  me  furprend. 

Sang  aride. 

Je  vais  t’apprendre  bien  des  nouvelles  t 
Voi  lî  perfonne  ne  nous  écoute. 

Air  219.  Menuet  d’Agnes  de  Chiiillct, 

Triomphe  amour > 

Tu  remportes  la  victoire  , 

Je  me  fais  gloire 
De  t’encenferen  ce  jour  ; 

Que  de  douceurs 
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Sous  ton  empire  ! 

Tout  ce  qui  refpire  f 

Et  fenfible  à  tes  faveurs. 

A  la  tendrefie 
Livrons-nous  fans  cefle  , 

Qui  n’a  point  d’amoureux  délîrs 
Vit  fans  plaifîrs. 

J’ai  uafecret  à  te  confier, 

D  o  R  i  s. 

Seroit-ce  au  fujet  de  votre  mariage  avec; 
Celœnus  ? 

Sangaride. 

Air  1 13.  Si  la  jeune  Anrinte ,  - 

Ce  Roi  me  couronne  > 

11  me  fait  honneur  ; 

S’il  a  ma  perfonne 

Il  n’aura  pas  mon  tal  la  la  lire 3 

Il  n’aura  pas  mon  cœur. 

D  O  R  I  S. 

Suivant  ce  difeours ,  je  gage  que  voys 
âimez  Atys. 

Sangaride. 

Tu  l’as  deviné. 

Air  47.  Ma  raifon  s’en  va  bon  train , 

Souvent  contre  mes  amours 
La  raifon  vient  au  fecours  : 
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Maïs  ce  petit  Dieu 
Me  met  tout  en  feu  ; 

Je  l’avoue  à  ma  honte  * 

'Li  raifon  réfïfte  fi  peu  § 

Qu'il  a  toujours  fon  compte  J 
Lon  la  5 

Qu’il  a  toujours  fon  compte» 

D  o  R  1  s. 

Songez-vous  aux  peines  que  VOUS  Vous 
préparez  en  aimant  Atys  ? 

S  AN  g  a  r  I  d  E. 

Pour  prévenir  le  danger» 

Air  103  .Un  petit  moment  plus  tdïdê 

Je  veux  lui  cacher  mon  ardeur  * 

D  O  R  I  S» 

Il  eft  impoflible. 

S  A  N  G  A  R  I  D  E; 

Il  eft  heureux  pour  mon  honneur» 

Qu’il  foit  infenfible  ; 

S’il  porte  vers  moi  fes  apas 
Aufli-tôt  je  fuis  émue , 

Sil  me  trouve  des  appas 
Je  fuis. ...  je  fuis  perdue. 

Il  ignorera  ma  paflïon  le  plus  loflg-tems 
que  je  pourrai  ;  s’il  fe  déclare  le  premier  , 
je  fens  qu’il  ne  me  fera  pas  poffible  d’y  tenir. 
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Air  i  o  ÿ  •  Vaudeville  du  retour  de  Fontainebleau* 
Quoique  le  cœur  foit  ataqué  5 
D’abord  on  héfïte  ,  on  n’ofe  ; 

Mais  quand  l’Amant  s’ell  expliqué  9 
Et  qu'on  prend  goût  à  la  choie  , 

Et  gai  5  gai ,  gai>  gai ,  comme  on  y  va 
la  Ja  la  la  la  la 
Àhîle  voici. 


SCENE  V. 

!ATYS,  SANGARIDE,  DORIS. 

A  T  Y  S. 

Xj  E  peuple  s’affemble  de  toutes  parts. 
Boris. 

Je  vais  avertir  nos  Compagnes  de  fe  ren¬ 
dre  ici.  (  à  part.  )  Je  m’écarte  prudemment  , 
un  tiers  gâteroit  cette  Scene. 

A  t  Y  s  a  part . 

tin  de  ( Air  41.  Quand  Mojfe  lit  défenfe, 
La  fervante  bien  apprife 
Sîen  va  voir  en  atrendant  , 

De  quel  côté  vient  le  vent. 


S  C  EN  E  V  l 

ATYS,  SA  N  <3  A  R I D  E. 

A  t  y  s  à  part. 

NOus  voilà  feuls,  profitons  de  cette 
occafîon  pour  lui  faire  une  déclaration 
d’araour  dans  les  réglés.  Sangaride , 

Air  6.  Tout  cela  m'efi  indifferent. 

Ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  vous, 

Sangarîde. 

L’honneur  eft  égal  entre  nous , 

Tous  deux  nous  attendons  Cybéle. 

A  T  Y  S. 

Un  grand  Roi  devient  votre  Epoux. 

Je  ne  -vous  vis  jamais  fi  belle  ; 

Que  le  fort  du  Roi  fiera  doux  ! 

San  g.a  ri  b  e  fut  .le  ton  du  dernier  Vers. 

Atys  n’en  fera  point  jaloux. 

A  T  y  s. 

Air  p.  Sois  complai/ant,  affable ,  &  dé¬ 
bonnaire. 

Heureux  Amans , 

Puifque  le  fort  vous  lie , 

Vivez  contens , 
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Ceft  ma  plus  chere  envie  ; 

Mâts 

Si  ce  jour  finit  ma  vie  * 

Je  n’en  reviendrai  jamais. 

Je  vais  vous  déclarer  vû  fecret  que  je 
ïi’ai  gardé  que  trop  longs-tems  ;  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  mourir /ans  vous  rapprendre. 
Sang  aride, 

Expliquez-vous  qui  eft-ce  qui  en  veut 
à  vos  jours  ?  je  mettrai  tout  en  ufege  pour 
les  conferver. 

A  T  Y  s, 

Air  77 .  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'Ottobre * 
Pour  vous  mon  ardeur  eft  extrême  ; 

Belle  >  je  n’en  fçaurois  guérir. 

Vous  me  condamnerez  vous-même 
Et  vous  me  laiiferez  mourir. 

Je  meurs  d’amour  pour  vous*1 

SangAride. 

Air  1 09.  Boire  à  [on  tirelire  tire* 

Quentens-  je ,  mon  poulet? 

.Vous  m’aimez  ! 

A  T  Y  S. 

Je  vous  aime. 

Je  vous  dis  mon  fecret , 

Agiffez-en  de  même  > 

Je  fuis  difcret, 


*77 


A  T  Y  S 

Allons  au  fait  y 
Allons  au  tirelire  lire  > 

Allons  au  toure  loure  loure , 

Allons  au  fait. 

Mais  que  vois-je  ?  vous  pleurez  ? 
Sangaride  fleurant. 

Air  i$p.  La  fervante  de  chez,  nous ; 

Si  vous  gaviez  vos  malheurs 
.Vous  feriez  à  plaindre. 

A  T  v  s  fleurant . 

Qu’ai- je  à  craindre 
Si  je  meurs 
Oh,  oh,  oh,  oh. 

Sangaride  fleurant. 

Ah ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah , 

Autant  que  je  l’ai  charmé , 

Atys  cft  aimé , 

A  t  Y  s  fautant  de  joye. 

Atys  eft  aimé  !  ô  Ciel  !  Cbé gujlo  ! 
Sangaride. 

Oui  :  mais  vous  me  perdez  pour  toujours , 
&  mon  devoir  m’oblige  d  époufer  le  Roi. 
Atys. 

D  n’importe  :  chacun  prend  fon  plaifir 
à  fa  maniéré. 


i7S  ARLEQUIN 
Air  1 14.  La  bonne  avanture  0  gué* 

Pour  moi  redoublez  vos  feux , 

Je  vous  en  conjure  , 

Mon  fort  fera  plus  affreux , 

J’en  mourrai  plus  malheureux, 

La  bonne  avanture 
O  gay 

La  bonne  aventure. 

Sangajiipï, 

Air  140.  Atîens  donc ,  Colin  9  tu  me  bleffe* 

Descendons  fur  la  fombre  rive  , 

Ou  vivez,  l’amour  vous  en  fait  k  loi. 

A  T  y  s. 

Hé  comment!  hé  pourquoi  ! 
Voulez^vous  que  pour  vous  je  vive  ? 

Hé  comment  !  hé  pourquoi  î 
Si  vous  ne  vivez  pas  pour  moi. 

Sang  arIde, 

Defcendons  fur  la  fombre  rive,. 

Ou  vivez  ?  l’amour  vous  en  fait  la  loi, 

A  T  Y  S. 

Air  43 .  Vous  m 'entendez,  bien , 

L'amour  avoit  upi  nos  cœurs , 

S  A  N  G  A  R  IDE. 

Le  devoir  caufe  -nos  malheurs , 

cnfœble. 

Et  le  mien  &  le  vôtre  , 

Eh  bien  ! 


A  T  Y  S. 


*7P 


Etoîent  faits  l’un  pour  l’autre 
Vous  m’entendez  bien. 


A  T  Y  S. 


Air  28.  Je  reviendrai  demain  au  foir. 
Ah  Grands  Dieux ,  quelle  cruauté  ï 
Sang  aride, 

Craignez  d’être  écouté. .  bis. 

Changeons  de  difcours. 

A  T  Y  s  finijfant  l’Air. 

Plus  que  l’éclat  de  la  beauté  » 

J’aime  ma  liberté.  Bis. 


Bas  à  Sangaride. 
•as  ^rai  au  moins. 


Cela  n’eft  pas  vrai 


SCENE  VII. 
CELOENUS  &  [a  fuite  ,  A  T  Y  S  , 


SANGARIDE. 
Sangaride  &  Atys. 

Air  74..  Tin  de  /'Air  Revenant  de  Lotette . 


Commençons,  commençons 


Et  nos  jeux  &  nos  chanfons. 

Le  Chœur  répété  ces  quatre  Vers „ 


tx8o  ARLEQUIN 

A  T  y  s. 

Air  141,  Vivons  pour  ces  fillettes ,  rivons, 

Choifîffez  ees  lieux  fortunés,  bis, 

Sangaube, 

Des  Autels  vous  font  deftinés 

Pour  prouver  notre  zele  : 

Venez 

.Grande  Immortelle, 

A  t  y  s; 

Venez , 

Favorable  Cy belle. 

Le  Chœur  en  danfant  en  rond , 

Venez 

Grande  Immortelle  9 
Venez , 

Favorable  Cybelle. 

Le  Rocher  s  ouvre  >  &  Cybelle  defcçnd9 


A  T  Y  S. 


s8t 


SCENE  VIII. 

C  Y  B  E  L  E  ,  &  les  ,  Acteurs  de  lu  scefte 
précédente. 

C  Y  B  E  L  E. 

Air  41.  Quand  Moyfie  fit  défenfc, 

JE  viens  nommer  fur  la  terre 
Un  grand  Sacrificateur  5 
Je  prétends  qu  on  le  révéré  , 

Qu’il  fafle  votre  bonheur  : 

Je  parlerai  par  fa  bouche  * 

Qui  lui  touchera  me  touche  5 
Ma  clemence  accordera 
Tout  ce  quil  demandera. 

Air  7  6.  Que  faites-vous  Marguerite. 

Peuple  ?  d’une  ardeur  nouvelle 
Vous  devez  vous  animer  $ 

S’il  faut  honorer  Cybéle  , 

Il  faut  encor  plus  l’aimer. 

le  Choeur  répété  ces  quatre  Vers « 

G  y  B  E  L  E. 

Cependant  >  que  chacun  fe  retire  ;  j’ai 
quelque  chofe  à  dire  à  Çelœmjs* 


i2t  ARLEQUIN 


SCENE  IX. 
GYBELE ,  CELOENUS ,  MELISSE , 


C  Y  B  E  L  E. 


VOus  ferez  peut-être  fâché  de  ce  que 
je  vais  vous  apprendre. 

Air  7  8 .  Par  bonheur  ou  par  malheur. 

Mon  choix  tomberoit  for  vous , 

Mais  vous  devenez  l’Epoux 


D’une  petite  Princefle 
Toute  pleine  d’appétit , 

Son  cœur  en  fait  de  carefle 
Me  fera  point  de  crédit. 

Vous  aurez  fuffifamment  d’affaires  avec 
elle.  Pour  le  pofte  en  queftion ,  il  me  faut 
un  mortel  qui  ne  foit  occupé  que  de  moi  : 
c’eft  Atys  que  je  veux  choifir. 

Cei  oenüs. 

Je  fuis  fenfîble  à  l’honneur  que  vous  lui 
faites,  je  dois  époufer  aujourd’hui  fa  parente. 

C  Y  B  E  L  E. 

Allez  lui  porterie  premier  cette  nouvelle# 


A  T  Y  S. 


SCENE  X. 
CYBELE,  MELISSE. 

Cybïle. 

Air  142.  Ah  !  qu’il  eft  beau  l’oifeau  quAmout 
m’amene. 

M  Eliffe  cc  choix  te  furprend.  Bis» 
Melisse. 

Sans  doute  fon  bonheur  eft  grand. 

Cybele. 

Je  l’aime ,  je  l’aime , 

Ah  !  qu’Atys. eft  charmant, 

C’éft  l’amour  même. 

Je  te  fais  la  confidente  de  mes  amours 
feulement  poür  l’intelligence  du  fujet ,  car 
je  ne  compte  tirer  aucun  fervice  de  toi  par 
la  fuite. 

M  ELISSE. 

Vous  pouvez  vous  repofer  fur  ma  di£ 
cretion. 

Cybele, 

Air  143.  Cotillon  d' Amour. 

Oui  je  veux  le‘ rendre  heureux  , 

J’y  fuis  rôfoluë , 


%S4  ARLEQUIN 

Tout  exprès  pour  lui  des  Cieux 
Je  fuis  defcenduëo 
Je  fçai  qu’on  en  glofera  j 
Ici  coin  me  à  l’Opera 
L’Amour  m’a 
Talari  tata , 

L’Amour  m’a 
Talari  tata  9 
L’Amour  m’a  vaincue* 

M  E  L  I  S  S  E. 

L’Amous  fe  venge  de  vos  mépris  ,  je  ne 
fuis  point  furprife  que  vous  aimiez  à  votre 
tour  ;  mais  vous  deviez  çhoifir  un  Amant 
digne  de  vous. 

C  Y  B  E  L  E* 

Air  144.  Quand  je  le  vois  venir t 

Malgré  fa  mine  niaife 
Le  drôle  a  fçu  m’attendrir  5 
Il  n’a  rien  qui  ne  me  plaife  » 

Je  voudrois  le  tenir. 

J’ai  le  cœur  tant  à  mon  aife  > 

Quand  je  le  vois  venir 
J’ai  le  cœur  tant  réjoüi. 

M  E  L  I  S  $  E. 

Atys  fçaitdl  que  vous  l'aimez  ? 

C  Y  B  E  L  E, 

Pas  encore. 


AT  Y  S.  18; 

Air  8o.  Ici  font  venus  en  petfonnt , 

Je  veux  que  mon  amant  devine 
Le  bonheui?  que  je  iui  defiine  ; 

Et  je  rumine  en  mon  cerveau 
Comment  je  pourrai  m’y  conduire. 

Oui...  je  prétends...  pour  l’en  inftruirc , 

Me  fervir  d’un  moyen  nouveau 
-Qui  furprendra  tant  il  eft  beau. 

Peut-être  aufli  qu’il  fera  rire  > 

Mais  je  ne  crains  point  la  Satyre* 

Je  veux  donner  du  merveilleux 
Qui  frappe  l’oreille  &  les  yeux. 

le  Théâtre  change  &  repréfente  le  Palais  du 
grand  Sacrificateur  y  au  milieu  duquel  je  trou- 
ve  une  Duchejfe  ,  efpéce  de  Siège  de  nouvelle 
invention. 


SCENE  XI. 


A  T  Y  S  feul. 


NE  me  voilà-t’il  pas  bien  avancé  ?  les 
honneurs  que  ma  nouvelle  dignité  me 
procure  ,  ne  peuvent  me  dédommager  de 
la  perte  que  je  fais. 

Air  88.  L' Amoui  méfait  Ion  Un  la. 

Ah  !  chienne  de  fortune 

Tome  III.  Arlequin  Atys.  Q 
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Reprenez  vos  faveurs .... 

Hélas  !  tout  m’importune  , 

Je  fuis  dans  les  douleurs. 

L’Amour  me  fait 
Lon  lan  la , 

Me  fait  verfer  des  pleurs. 

Le  plus  court  feroit  d’enlever  à  Celeenus 
fa  future  ,  je-  ne  fçai  cependant  ce  que  je 
dois  faire. 

Air  i^y.  Entre  l'Awur  &  la  raïfon. 

L’Amour  dit  oui ,  l'honneur  dit  noo> 

Je  ne  fçai  lequel  a  raifon . 

Mais  aujourd’hui  l’amour  difpenfe 
Les  rivaux  d’étre  généreux. 

Il  faut  ppur  devenir  heureux 
Qu’il  en  coûte  un  peu  d’innocence. 

Voilà  la  morale  de  l’Opéra.  Pourvû  quô 
y  eus  parveniez  à  vos  fins, 

Air  14 6.  N’y  a  pas  d'mal  à  ça. 

Manquez,  de  parole  * 

Soyez  un  ingrat  9 
-Et  joiiez  le  rôle 
D’un  vrai  leelerat , 

N’y  a  pas  d’mal  à  ça 
N’y  a  pas  d’mal  à  ça. 

Jefensbien  que  fe  fais  -mal ,  ^cependant 
je  ne  puis  m’en  empêcher  3  quand  on  a 


A  T  Y  S.  i$? 

Combattu ,  &  que  Je  penchant  nous  entraîne 
malgré  nous ,  ce  n’eft  pas  notre  faute. 
L’Orquefiïe  prélude  un  Sommeil. 

Air  44.  Réveillez-vous  belle  endormie. 

Quels  Tons  touchans  fe  font  entendre  ? 

Je  fuis  charmé  de  cet  accord  .  • . . . 

Mais  le  Sommeil  vient ^ne  fijrpferHfre  5 
J’aime.la  MuÆque  elle  ç*)do,rt. 

1,  . . .  juim  »■■■ 

SCENE  XIL 

ATYS  endormi, LE  SOMMEILrow- 
duifant  deux  Marmottes  qu' il  place  aux  deux 
côtés  d’Atys ,  S  on  ge  s  agréables. 
Songes  f  un  este  s. 

X-je  Somme**. 

Air  2  66.  Aimons ,  aimons-nous  ,  trompons  les 
yeux  des  jaloux . 

"TN  Ormons ,  dormons  tous. 

Ah  !  queie  jrepos,eû  dpy*. 
le  çhmr  répété  ces  dyuy  Vers, 

Le  S qm me  1*  continué' 

Que  fur  les  fâcheux -époux  , 

Nos  pavots  agilfent  fans  peine  j 
Berconsia  meie  en  couroux 

Qij 
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Contre  un  tendron  qu*amour  enchaîne  * 

Et  que  les  importuns  Argus 
Au  Sommeil  ne  réfîftent  plus» 

Dormons  *  dormons  tous  , 

Ah  !  que  le  repos  eft  doux. 

Le  Chœur  répété  ces  deux  derniers  Vers , 
les  Songes  agréables  danfent  autour  d’AtySf 
Un  Songe  agréable* 

Air  22.  V amour  la  nuit  &  le  jour, 
Cybéle  par  ma  voix 
Vous  apprend  un  myftere  > 

De  vous  elle  a  fait  choix  , 

Vous  croyant  propre  à  faire 
L’amour 

La  nuit  &  le  jour. 

Les  Songes  agréables  préfentcnt  a  Atys  en  danfant 
plufieurs  chofes  à  manger  ,  Atys  en  dormant 
en  veut  prendre.  Les  Songes  funefies  déguifés 
tnRamonneurs  viennent  voler  les  Songes  agréa¬ 
bles  •  ils  font  un  combat  enfemble 9  &  les  Son± 
ge  s  funefies  re fient  les  Maîtres. 

Un  Songe  funeste. 

Air  75*  RamonneiL-ci ,  ramonnesL-lk^ 

De  vous  Cybéle  eft  épriïe  , 

Ne  faites  point  la  fottife 
De  négliger  les  appas  5 
Ramonnez-çi  >  ramonnez-là* 


A  T  Y  S.L  189 

La  la  la 

La  cheminée  du  haut  en  bas. 
le  Choeur  des  Songes  funeftes  répété  le  refrain, 

(  Même  u4ir.  ) 

Apprenez  que  l’immortelle 
Veut  un  amour  éternelle  , 

Sinon  craignez  le  trépas. 

Ramonnez-ci  >  ramonnez-là 
La  la  la 

La  cheminée  du  haut  en  bas. 
le  Sommeil  &  les  Songes  difpMoïffentl 

SCENE  XIII. 

ATYS,  CYBELE  ,  MELISSE» 
A  T  v  s.  fe  réveille  en  furfaut ,  &  trie. 

L’aide  !  au  fecours  î  je  fuis  mort. 

CïBElE.  X 

Air  20.  N*  mentendex,~vous  pas  ï 

Qu’avez-vous  beau  garçon  ? 

Eft-ce  l’effet  d’un  fonge  2 

A  T  y  s. 

Phï  tout  fonge  eft  menfbnge» 
Cybele. 

Dimûfez.  ce  foupçon  > 


t9o  ARLEQUIN 

Car  ce  Songe  a  raifon. 

Et  c’eft  par  mon  ordre  qu’il  vous  a  parlé. 
Air  iq-j .  TrémuJfez*-voiis  Bergere. 

Atys ,  mon  ardeureft  extrême. 

A  T  Y  5. 

Ah  !  c'eft  un  grand  honneur  pour  moi, 

G  YBELE, 

Beaubrunet,  répons-moi  de  même. 

Atys. 

Je  fçai  trop  ce  que  vous  ,d oi. 

C  Y  B  E  L  E. 

Et  tré  tré  trémoufTez-vous  j’Nicodeme  9 
Il  faut  fe  tré  tré  trémouffer  près  de  l’objet  qu’on  àimc» 

Atys. 

Ah  !  j'ai  trop  de  refpeft. 

C  Y  B  E  L  E, 

Air  42.  Tu  croyoïs  en  aimant  Colette ; 
Aimons-nous  cqmmeon  fait  en  France  > 
Prenons  le  chemin  le  pluseourt. 

Mon  çceura  trop.d’impatience 
Pour  filer  le  parfait  amour. 

Air  148.  O  ricandéne ,  ô  ricandw* 

Atys  mon  poulet  9  mon  mignon  * 

O  ricandéne  9  ô  ricandon  > 

Juge  par  mon  émotion 
De  l’excès. de  ma  paiïion  f 


A  T  Y  S.  i?i 

O  ricandéne  , 

Vivons  ensemble  fans  façon  i 
Reprens  courage,  mon  garçon, 

Profite  de  roçc.aûpn  j 
Car 

Je  te  divertirai , 

O  ricandéne  i 
Je  te  divertirai  , 

O  ricandc. 

SCENE  XIV. 

SANGARIDE.C  YBELE,AT  Y  S7 
MELISSE. 

S  A  n  G  A  r  i  t>e  aux  genoux  de  Cybele. 

GRande  Décile ,  je  viens  implorer  votre 
fecours. 

A  t  v  s  l’intemmpanf. 

Je  vais  lui  parler  en  votre  faveur ,  raffu- 
rez-vous. 

Sang  ar  t  p  e. 

Tûus  deux  unisses  pins  beaux  nœuds. 

A  T  y  s  /’ interrompant  toujours. 

Voici  en  deux  mots  dequoi  il  s’agit  :  Elle 
ne  peut/ouffrir  l’époux  qu’on  lui  deftine. 


1*2  ARLEQUIN 

Je  joins  ma  priere  à  la  iïenne  pour  deman¬ 
der  votre  prote&ion. 

C  y  b  e  L  e  a  Sangaride. 

Confolez-vous  mon  enfant  :  puifqu’Atis 
prend  part  à  ce  qui  vous  regarde,  j’empê¬ 
cherai  ce  mariage  que  vous  craignez  tant  ; 
de  plus  je  me  charge  d’appaifer  la  colere  de 
yotre  pere. 

A  T  Y  s. 

Ah  !  c’en  eft  trop . . 

C  Y  b  E  t  E  carejfant  Atys. 

Air  6  3  •  Ta  la  leri ,  ta  la  leri ,  ta  la  lettre. 
Non ,  non  *  il  n’eft  pas  néceffaire 
Que  vous  cachiez  votre  bonheur. 

Je  ne  veux  point  faire  un  myfiere 
D’un  amour  qui  vous  fait  honneur* 

Et  je  ne  crains  point  d’en  trop  dire. 

Ta  la  leri ,  ta  la  leri ,  ta  la  lerire, 

1  (  à  Sangaride.  ) 

Allez  ,  Atys  lui -même  vous  tirera  de 
peine. 

(  à  Atys,  ) 

Et  vous ,  ne  partez  pas ,  fans  que  je  vous 
donne  ma  procuration  pour  agir  comme 
moi -même. 


SCENE 


A  T  Y  S. 


SCENE  XV. 
CYBELE,  MELISSE. 

C  Y  B  E  X  E. 

Air  149.  Les  Fanatiques  que  je  crains . 

QUe  de  refpe&s  ,  quelle  froideur  , 

Pour  un  amour  fi  tendre  ! 

Je  l’aime  avec  trop  d’ardeur , 

Je  ne  puis  m’en  défendre. 

Infenfible  à  fon  bonheur 
Il  ne  fçait  pas  le  comprendre. 

C’efl:  à  caufe  de  cela  que  j’ai  fait  des 
avances  .....  fon  indifférence  me  donne 
des  foupçons ,  que  de  certaines  conjectures 
confirment. 

Air  8  3 .  Compere  &  commet  e  font  faits  pour 
s  aimer. 

Avec  trop  d’ardeur . . . 

Hou,  hou. 

Il  fert  fa  coufine  ; 

Peut-être  fon  cœur . . .  < 

Hou ,  hou  , 

L’aime  à  la  fourdine* 

Coufîn  &  coufine 

Tome  Ul.  Arlequin  Atjs «  R 
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Sont  faits  pour  s’aimer , 

Et  pour . 

Va  dire  à  Zéphire  qu’il  exécute  tout  ce 
qu’Atys  lui  ordonnera. 

SCÈNE  XVI. 

CÏBELE  feule. 

Air  6  o.  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  Hermite , 

JE  veux  guetter  l’amant  &  la  maîtrefle* 
Afin  de  m’éclaircir  ; 

A  pénétrer  le  but  de  leur  tendreffe 
Je  prétens  réüffir. 

Je  fuis  au  fait  d’une  intrigue  amoureufe. 

Je  fuis  connoiffeufe 
Moi  , 

Je  fuis  connoiffeufe. 

I lie  s  en  va. 

\ 

le  Théâtre  change  &  repréfente  le  Palais  du 
Pleuve  Sangar. 


fA  T  Y  S. 


'9$ 


SCENE  XVII. 

SANGARIDE,  DORI  S,  IDA  S. 

Sangaride. 

Jf"  E  fuis  au  défefpoir. 

D  O  R  I  S. 

Qu’avez-vous  ? 

Sangaride. 

J’étouffe ,  je  ne  puis  parler. 

I  D  A  S. 

Expliquez-vous  j  l’on  adoucit  fes  maux 
çn  les  racontant. 

Sangaride. 

Air  150.  Dejfus  le  Pont  devantes. 

Hélas  !  j’aime  un  perfide 
Qui  trahit  mon  amour. 

Il  quitte  Sangaride 
Pour  Cybéle  en  ce  jour. 

J’ai  voulu  déclarer  notre  amour  à  Cybé¬ 
le  ,  mais  l’ingrat  m’a  toujours  coupé  la  pa¬ 
role.  Peut  on  faire  un  plus  grand  dépita 
une  fille  i 

Rij 


iÿ.6  ARLEQUIN 
Dori  s. 

Je  ne  l’ aurais  jamais  foupçonné  d’être 
infidèle. 

Sang  ari  d  e. 

Je  n’en  fuis  que  trop  convaincue  ;  pour 
me  venger  j’épouferai  le  Roi. 

I  D  A  S. 

La  vengeance  retomberait  fur  vous  ;  n’en 
croyez  pas  votre  dépit. 

Sangakide. 

Malgré  ma  colere  ,  je  ne  puis  oublier 
mon  volage. 

D  O  A  I  S. 

Le  Roi  vient  à  nous. 

,  _  ■-  ■  ■■  1  w* 

SCENE  XVIII. 
CELOENUS  ,  SANGARIDE. 
Cexoenüs  à  part. 

VOici  ma  prétendue ,  il  faut  débiter  ga¬ 
lamment  avec  elle. 

Air  4.8.  Le  bon  branle . 

Pour  la  noce  dans  ce  féjour 
Déjà  tout  eft  en  branle , 

£Jous  aurons  bientôt  notre  tour  ; 


A  T  Y  S.  ip7, 

De  mon  ame  le  Dieu  d’ Amour 
Met  les  refforts  en  branle , 

L’Hymen  nous  unit  en  ce  jour  ÿ 
Et  c’eft  là  le  bon  branle. 
à  part. 

Elle  ne  répond  rien  . . .  parlons  fur  un 
autre  ton. 

à  Sangaride. 

Les  termes  me  manquent  pour  exprimer 
l’excès  de  ma  joie  :  c’en  donc  aujour  ui 
que  tant  d’amour  doit  être  récompenle, 

Sangari  de. 

Mon  Fere  le  veut ,  j’obéirai. 

C  E  l  oe  N  u  s. 

Je  ne  veux  vous  obtenir  que  de  vous 
même. 

Sangar  IDE. 

Contentez-vous  de  mon  obéilTance  ,  SC 
n’entrons  pas  dans  un  détail  embaranant. 

C  EL  OE  N  U  S. 

Air  ici.  Vous  ne  m'aimer*  pas ,  Dame-Iran- 
çoife. 

Vous  ne  m’aimez  pas,/;»*.  belle  Princeffe. 

Sangaride. 

Pardonnez  >  pardonnez ,  pardonnez-moi. 

R  iij 
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Celoekus. 

Dans  le  moment  que  je  vous  apperçoi , 

Tout ,  tout ,  tout  flate  ma  tendrelïe. 

*  Atys ,  apprends  le  bonheur  de  ton  Roi> 

Je  vais  de  la  Princefie 
Recevoir  la  foi. 

Vos  parens  devroient  déjà  être  ici ,  mon 
impatience  ne  me  permet  pas  de  les  atten¬ 
dre  plus  long-tems ,  je  vais  au  devant  d  eux, 

*  Atys  arrive. 

SCENE  XIX. 
ATYS,  SANGARIDE. 
Atys. 

S  On  cœur  nage  dans  la  joie  ,  il  ignore 
encore  notre  intelligence  ;  en  vérité ,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  le  plaindre. 

Sangaud  e. 

Soyez  moins  pitoyable  ,  il  aura  ce  qu’il 
fouhaite. 

Atys. 

Comment  Diable . D’où  vient  ce 

changement  ? 


A  T  Y  S.  199 

SaNGAR  IDE. 

C’eft  vous  qui  m’en  donnez  l’exemple, 

A  t  v  s. 

Air  6 .  Tout  cela  m'efl  indifferent . 

Beauté  trop  cruelle  ,  c’eft  vous. 

Sangaride. 

Amant  infidèle ,  c’eft  vous. 

A  T  Y  s. 

Ah  !  c’eft  vous  5  beauté  trop  cruelle. 

S  a  fcr  ga  Ride. 

Amant  infidèle ,  c’eft  vous. 

A  T  Y  S. 

Ah  !  e’eft  vous ,  beauté  trop  cruelle.’ 
Sangaride. 

Amant  infidèle ,  c’eft  Vous. 

A  t  Y  S. 

Ce  n’eft  pas  moi ,  c’eft  vous. 

Sangaride. 

C’eft  vous ,  ce  n’eft  pas  moi. 

A  T  y  s. 

C’eft  vous. 

Sangaride. 

C’eft  vous ,  c’eft  vous ,  qui  m’abandon¬ 
nez  pour  Cybéle. 
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A  T  Y  S. 

Air  i  £  l.  Car  mon  cœur  neft  point  partagé. 

Quoiqu’elle  brûle  pour  moi 
D’uae  clandefline  flâme , 

Je  vous  conferve  ma  foi , 

Elle  n’ébranle  point  mon  ame; 

Vos  foupçons  m’ont  outragé  , 

Car  mon  cœur  n* eû  point  partagée 

San  g  ak  ide. 

* 

Eft-il  bien  vrai  ? 

A  T  y  s. 

Je  vous  en  aflure. 

Sang  arid  e. 

Je  fuis  encore  aflez  bonne  pour  vous 
troire.  "  . 

Air  220.  Fi  d'un  Amant. 

Dans  un  dépit 
On  protefte  5  on  jure 
D’oublier  un  parjure  5 
La  bouche  le  dit*. 

Mais  le  cœur  la  dément  £ 

On  pardonne  aifément , 

Il  faut  fe  fendre 
Dès  qu’on  voit  l’amant  % 

Un  regard  tendre 
Nous  fait  facilement 
Oublier  nette  ferment. 


A  T  Y  S.  10 r 

Que  je  ferois  malheureufe  ,  fi  vous  me 
trompiez. 

A  t  Y  s  lui  baifant  la  main. 

Vous  pouvez  compter  fur  une  fidelité  à 
toute  épreuve  ;  mais  pour  nous  racommo- 
der  dans  les  réglés  il  faut  un  ferment. 

S  angar IDE. 

Air  1 5  ?•  Ah  !  Nicolas  ,  fois-moi  fidèle. 

Ah  !  cher  amant  fois- moi  fidèle. 

A  T  Y  S. 

Non ,  je  ne  changerai  jamais. 

Sang  aride. 

De  mon  côté  je  te  promets 

D’être  toujours  ta  tourterelle. 

A  T  Y  S.  - 

En  faveur  d’un  projet  fi  beau; 

Je  jure  d’être  ton  moineau. 

Papperçois  votre  Pere  ,  je  vais  profiter 
du  pouvoir  que  Cybéle  m’a  donné  j  furtout 
que  rien  ne  vous  épouvante. 
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SCENE  XX. 

LE  FLEUVE  SANGARE/»* Suite, 
CELOENUS  &  fa  fuite , 

S  ANGARIDE. 

On  joué  une  marche . 

Le  Fleuve  Sangar. 

Air  1 4.  Or  écoutez*  petits  &  grands. 

R  écoutez,  petits  &  grands  , 

Mes  bons  amis ,  mes  chers  parens  > 

Pour  époux  je  donne  à  ma  fille 
Un  garçon  de  bonne  famille. 

Dites  d’une  commune  voix 
Si  vous  m’approuvez  dans  ce  choix  ? 

C  H  OE  U  R. 

Oüi ,  tous  d’une  commune  voix 
Nous  vous  approuvons  dans  ce  choix. 

Un  Fleuve. 

Air  8  f .  Cotillon  des  lé  te  s  de  Thalle. 
Danfons  le  nouveau  cotillon  • 
Trémouflons-nous  Fleuves,  trémouflons-noMS  donc. 
Que  les  Nayades 
Par  cafcades > 


A  T  Y  S. 

Avec  les  ruifleaux 
Dans  les  rozeaux , 

Mêlent  leurs  eaux, 

Danfons  le  nouveau  cotillon ,  &c. 
Choeur. 

Danfons  le  nouveau  cotillon , 
Trémouflons-nous  Fleuves  5  trémouflons-ncus  donc* 

Les  Fleuves ,  Rivières ,  T ont  aine  s ,  &  Ruijfeaux 
danfent  enfemble . 

VAUDEVILLE. 

Tremier  Couplet.  Air  22 i . 

Dam  on  prouve  fa  tendrefle 
Parunbrufque  emportement  $ 

Tircis  a  plus  de  finelfe  , 

Il  débute  galamment  : 

Il  fait  fi  bien  quon  l’écoute  5 
On  lui  permet  d’approcher  ; 

L’eau  qui  tombe  goûte  à  goûte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

Second  Couplet.  Même  air. 

D’un  ruifleau  du  voifînage 
J’ai  feu  troubler  le  repos  5 
Un  Fleuve  prudent  &  fage 
A  pour  moi  grofli  fes  flots  : 

Tous  deux  m’aiment ,  j’en  profite  5 
Tous  les  jours  plaifirs  nouveaux. 


VJi 
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Dès  long-tems  je  fuis  inftruite 
A  nager  entre  deux  eaux. 

Trol/téme  Couplet .  Air  222» 
Souvent  d’une  foible  fource 
L’amour  naît  comme  un  torrent  5 
Il  eft  rapide  en  fa  courfe  > 

Son  progrès  eft  étonnant  $ 

Mais  à  la  fin  de  fa  route 
Ses  flots  font  plus  retenus  , 

Ses  eaux  tombent  goûte  à  goûte  > 
On  ne  le  reconnoît  plus. 

Quatrième  Couplet •  Même  air» 

Autrefois  d’un  air  rigide 
Je  rebutois  mon  amant. 

Par  la  fuite  moins  timide 
Je  le  vis  tranquillement  : 

De  mon  cœur  il  fçait  la  route 
Ses  feux  ont  f$û  me  toucher  $ 

L’eau  qui  tombe  goûte  à  goûte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

Cinquième  Couplet. 

Si  vous  cherchez  un  cœur  tendre 
Qui  réponde  à  vos  foupirs  , 
Nymphes ,  gardez-vous  d’attendre 
D’un  époux  de  vrais  plaifirs. 

Un  amant  toujours  fidèle 
Seroit  bien  mieux  votre  fait;* 


A  T  Y  S.  2.0/ 

L’amant  vient  quand  on  l’appelle, 

Le  mari  quand  il  lui  plaît. 

SCENE  XXI. 

A  T  Y  S ,  &  les  4 Sieurs  de  la  Scene  précédente. 
A  T  y  s. 

ALte-là ,  s’il  vous  plaît  ;  je  viens  former 
oppofition  à  ce  mariage  de  la  part  de 
Cybéle.  (  à  Çelænus.  )  J’en  fuis  fâché  mon 
ami ,  mais  j’appartiens  à  la  Déeffe ,  elle  a 
parlé ,  je  ne  puis  qu’obéir. 

Le  Fleuve  àfes  Confrères. 

Nous  rf  avons  qu’à  lever  l’oppofition  fans 
autre  forme  de  procès ,  &  palier  outre. 

A  t  Y  s. 

Air  6  t.  Mariez,  y  mariez, ,  mariez. -moi. 

Apprenez ,  audacieux, 

Qu’il  neft rien  quin’obéïfle  > 

Lorfque  la  Reine  des  Dieux 
Veut  qu’un  ordre  s’accompliffe. 

Enlevez  5  enlevez ,  enlevez-nous 
Zéphirs  ?  foyez-nous  propice  , 

Enlevez ,  enlevez ,  enlevez-nous* 

Pour  éviter  leur  courroux. 
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Atjs  &  S angaride  font  enlevés  par  des  Cervolans; 


Le  Choeur. 


Quelle  injuflice  ! 

le  Théâtre  change ,  &  repréfente  un  Jardin. 


SCENE  XXII. 
C  E  L  OE  N  U  S  feu/. 
Air  26.  Joconde. 


JE  touchois  ait  moment  heureux 
Qui  flatoit  ma  tendrefle , 
L’amour  alloit  combler  mes  vœux , 
On  m’ôte  ma  maîtrefle- 
Atys ,  par  ce  trait  inhumain 
Vient  de  me  percer  l’ame  ; 

Que  n’attendoit  il  à  demain 
Elle  eût  été  ma  femme. 


A  T  Y  S. 
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SCENE  XXIII. 
CYBELE,  CELOENUS. 
Cbloenus, 

C’Eft  donc  à  vous  que  je  fuis  redeva¬ 
ble  de  la  perte  de  ma  Maîtreflè  ?  Vous 
auriez  mieux  fait  de  relier  où  vous  étiez  , 
que  de  venir  en  ces  lieux  caufer  tout  mon 
malheur. 

CïBElE. 

Là  la ,  tout  doux  ,  vous  n’étiez  pas  fi 
heureux  que  vous  le  penfiez  ;  &  pour  me 
juftifier ,  il  me  fuffit  de  vous  dire  que  vous 
n’étiez  point  aimé. 

C  E  L  oe  n  u  s. 

Que  dites-vous  ? 

Cybele. 

Qu’Atys  elt  votre  rival. 

Celoenus. 

Eft-il  poffible  ? 

Cybele. 

J’en  parle  fçavamment ,  je  viens  d’être 
témoin  de  la  chofe  ,  écoutez. 
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Air  i  y  4.  Un  sibbé  dans  un  coin * 

J’étois  feule  en  un  coin.. 

Et  de  loin 

J’obfervois  avec  foin,, 

L'Amant  &  la  Maîtrefle 
A  l’ombre  d’un  buifïon  5 
Ils  ioupiroient  fins  ceffe 
Tous  deux  à  l’unîffon. 

Air  29  .Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince* 

Ils  bruloient  d'une  même  flame  > 

Tous  deux  fembloient  n’avoir  qu’une  ame  9 
Et  dans  ces  précieux  momens 
Ils  n’ont  pu  garder  le  filence  ; 

Enfin  5  j’ai  vu  ces  deux  Amans . 

Ah.,  j’en  frémis  iorfque  j’y  penfe. 

C  E  L  OE  N  U  S. 

Les  traîtres  me  vouloient  faire  jouer  ut» 
joli  rôle  ! 

C  Y  B  E  L  E. 

Il  faut  nous  en  venger ,  les  voici  'qui 
viennent  à  nous. 


jSCENE 


A  T  Y  S 
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SCENE  XXIV. 

SANG  ARIDE,  ATYS,  CYBELE  , 
CELOENUS. 

C  Y  B  E  L  E. 


Air  1 3 1 .  Vous  en  venez* ,  vous  en  venez*. 

Iroit-on  à  cet  air  honnête 


Qu  iis  reviennent  dvun  tête  à  tête  , 
Atys  &  SANGARIDE. 
Pouvons-nous  être  foupçonnés  ? 

Cybele  5c  Celoenus. 

Vous  en  venez ,  vous  en  venez  * 

Nous  fçavons  bien  que  vous  en  venez. 
Que  vous  en  venez  , 


C  E  L  OE  N  U  S. 


Attendez  tout  de  notre  reffentiment. 


Cybele. 


Air  y2.  L' autre  jour  m7 allant  promener. 

Craignez  un  funefte  trépas. 

Sangaride. 

Quoi  !  pour  avoir  eu  des  appas  , 
Mérité- je  un  tel  fort  ? 
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A  T  Y  S. 

Hélas  ! 

Mà  douleur  eft  extrême. 
SaNGAUDE  &  A  t  y  s# 

Ah  !  lï  vous  ne  m’épargnez  pas , 
Confervez  ce  que  j’aime. 

Cybele. 

Ingrats ,  vous  nous  bravez  encore  ! 

Air  y.  Les  Trembleurs . 

Tremblez?  ma  jaloufe  rage 
Vous  prépare  un  beau  tapage  * 

Pour  tous  deux  je  n’envilâge 
Que  d’éternelles  horreurs. 

*  Aleélon,  fers  ma  vengeance, 

Viens  en  toute  diligence  , 

Ceft  ce  pendart  qui  m’offenfe  > 

Je  le  livre  à  tes  fureurs. 

A  T  Y  s  en  fureur. 

Air  yi.  Oh -oh  Tourelouribo. 

O  Ciel  !  quelle  vapeur  m’environne  ? 

Ho  !  ho  ! 

Tourelouribo. 

Je  frémis  &  je  friifonne 
Ho!  ho! 

Tourelouribo. 

Quelque  Diable  me  talonne  * 

*  Ale  Clon  fort  des  Enfers  ,  &  tourne  autour  d’Atys  en 
réblouïfl'ant  de  fon  flambeau  ,  &  s’enfuit, 
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Oh  î  oh  !  oh  ! 

Tourelouribo. 

Air  6 .  Tout  cela  m’eft  indiffèrent . 

Quels  abîmes  fe  font  ouverts  l 
Je  vois  jufqu’au  fond  dés  enfers? 

Air  8  5 .  Cotillon  des  Fêtes  de  T  halte. 

L’on  punit  dans  ces  lieux  fecrets , 

Et  les  inconftans  &  les  indiferets; 

Air.  pp.  Les  petits  Rats. 

Ah  !  j’apperçois  un  Greffier  qu’on  écorche  5 
Je  vois  bouillir  l'ame  d’un  Procureur  j 
Ses  trois  Clercs  tiennent  chacun  une  torche 
Afin  d’entretenir  mieux  la  chaleur. 

Air  1 5  y.  l!hoteffe  de  céans « 

Pour  nous  faire  au  plutôt  gagner  les  fombres  bords  $ 
Combien  de  Médecins  donnent  de  paffeports. 
Air  4.  Voici  les  Dragons  qui  viennent . 

On  met  en  capilotade 
Tous  les  ufuriers  ; 

Ce  ragoût  doit  être  fade, 

On  fait  une  marinade 
Des  Huiffiers.  bis . 

SàNgARIDE. 

Air  1 5  6.  On  dit  que  vous  aimeu  les  fleurs ; 
Cher  Atys  5  vous  avez  des  Rats 
Tout  plein  votre  cervelle. 

§>) 
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A  T  y  s  parlant  à  Cjbéle ,  qu'il  prend  pour 
Sangaride. 

Air  3  6 .  Belle  brune  >  belle  brune» 

Sangaride  5  Sangaride , 

Ge  monftre  en  veut  à  vos  jours  ? 

Fuyez ,  *  Cybéle  le  guide  * 

Sangaride ,  Sangaride. 
Sangaride**  Atqs< 

Air  32.  Des  fraifes . 

Reconnoiflez  votre  erreur, 

A  T  y  s  regardant  Sangaride  qu'il  méconnoît ; 
Ah  !  l’effroyable  bête  ! 

Celoenus  **  Sangaride % 

Fuyez  ,  craignez  fa  fureur.. 

Sangaride  fuit •  *  y 

A  t  Y  s  courant  apres *- 
Je  lui  veux  percer  le  coeur. 

C  E  I  OE  N  U  s  /<?  fuit: 

Arrête  ,  arrête ,  arrête. 

Sangaride  fait  un  cri  dans  lu  coulijfe» 

Le  C  h  oe  u  r  dans  la  coulijfe * 

B  in  de  V Air  3  J.  L?  fameux  Diogenes 
Atys ,  Atys  ,  lui-même 
Fait  périr  ce  qu’il  aime* 

*  Montrant  Sangaride» 


A  T  Y  S.  2i  * 

C  e  l  oe  N  u  s  revient. 

Madame,  c’en  eft  fait. 

C  Y  B  E  L  E. 

Atys  ne  pouvoir  me  faire  un  facrifice  plus 
agréable  ;  goûtons  enfemble  le  plaifir  de  la 
vengeance.  Je.  n’ai  plus  de  rivale. 

C  E  L  OE  N  U  S. 

Je  ne  fuis  que  trop  vengé.  Je  n’ai  plus 
de  Maîtrefle. 

Atys  revient. 

J'ai  abattu  le  monftre,  Sangaride  n’a  plus 
rien  à  craindre. 

C  Y  B  e  L  E. 

Air  24.6.  Récit  de  l’opéra.  Afte  y.  Scene  4. 

Achevé  ma  vengeance  ,  Atys,  connois  ton  crime  , 
Et  reprend  ta  raifon ,  pour  fentir  ton  malheur. 

Atys. 

Je  me  trouve  dans  mon  état  naturel. ...  ? 
Mais. . . . 

Il  regarde  de  tous  côtés . 

Air  128.  Ab  !  mon  beau  Laboureur. 

L’avez-vous  vû  paffer, 

Sangaride  ma  mie 
CXlire.,  ô  lire» 

Sangaride  ma  mie  ? 

Q  lironfa, 
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CïîEIE. 

Regarde  derrière  roi. 

A  t  y  s  regardant  dans  la  Couliffe. 

Air  i  5  7.  Et  Ion  lan  la  ma  bouteille  s'en  va* 

Et  Ion  lanla , 

Sangaride  ,  Sangaride , 

Et  Ion  lan  la , 

Sangaride  s’en  va. 

CïBELE, 

Elle  périt  par  tes  coups. 

Le  Choeur  dans  la  Couliffe, 

Fin  del’ Air  37.  Le  fameux  Diogenes. 
Atys ,  Atys  lui-même 
Fait  périr  ce  qu’il  aime. 

Cïbele  à  Atys. 

Tu  n’en  fcaurols  douter. 

Atys  pleurant. 

Air  1  f  8.  Les  ceux  qui  font  tué  m'ont  fait 
grand  tort. 

Voilà  dans  l’autre  monde 
L’objet  de  mes  amours  , 

Ma  douleur  eft  profonde  , 
Cïbele. 

Il  faut  qu’elle  ait  fon  cours. 

Atys. 

Hélas  !  je  l’ai  tué  >  j’ai  eu  grand  tort , 


A  T  Y  S.  21  j* 

Je  l'aimerai  toujours  quoiqu’il  foit  mort. 

Menaçant  Cybéle. 

Etc’eftvous  qui  êtes  caufede  cela  :  mais 
tout-à-Pheure  vous  allez  voir  ;  attendez  , 
tout-à-l’heure ,  tout-à-Pheure. 

Atys  s'en  va. 
f  C  Y  B  E  L  E. 

Air  81.  Les  Filles  de  Montpellier. 

Je  crains  que  cet  étourdi 
N’aille  accompagner  la  belle 

Je  vais  courir  après  lui . 

Mais  il  vient ,  quelle  nouvelle  ? 

Atys  foutenu  par  Idas ,  revient. 

Ahi ,  ahi  ,  ahi  » 

Ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

Cybéle  ,  ahi ,  ahi  ! 

Aîr  33.  T  Ion,  fl  on. 

Je  meurs ,  l’amour  me  guide 
Dans  la  nuit  du  trépas  $ 

Je  verrai  Sangaride , 

Et  vous  n’y  ferez  pas* 

Flon  ,  Flon  , 

Larira  dondaine 
Flon  5  flon , 

Larira  dondon* 
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CïBHlE. 

Il  expire  !  cet  endroit  devient  trop  fé- 
rieux  ,  il  faut  que  je  J’égaye. 

Air  260.  Vaudeville  du  Cabos. 

A  mon  cœur  l’amour  propofe' 

D’en  faire  un  arbre  parfait  5 
Het ,  het ,  het ,  het. 

Que  cette  métamorphofe* 

*  Faffe  promptement  effet', 

Het ,  het ,  het ,  het. 

C’efl;  ainfî  que  je  termine  , 

Cher  amant  prenez  racine 
Dans  mon  joli  joliet , 

Cher  amant  prenez  racine 
Dans  mon  joli  jardinet. 
a  T  Y  $  en  arbre . 

Air  160.  Vaudeville  de  t  Italienne  Prançoife* 
Malgré  les  rigueurs  des  hyvcrs 
Mes  rameaux  feront  toujours  verds , 

Que  de  plaifirs  je  me  propofe  V 
Combien  d’amans 
5’eftimeroient  contens 
De  ma  métamorphofe  ! 

C  Y  BELE. 

Air  y  9 .  Monjïeur  la  Paliffe  eft  mort . 
Prenez  part  à,  mon  malheur  5 
î  Atys  fe  change  en  arbre. 


Jardiniers 


i't 


A  T  Y  S. 

Jardiniers  &  Jardinières, 

Témoignez  votre  douleur 
Par  quelque  danfe  legere. 

te  s  Jardiniers  &  Jardinières  qui  viennent  plan* 
ter  une  allée  d’arbres  dont  Atys  termine  U 
perfpeclive ,  &  forment  leurs  danfes  entre  ce S 
arbres. 

L  VAUDEVILLE. 

Premier  Couplet.  Air  137, 

Loin  que  le  travail  m’épouvante  i 
J’arrofe  ,  je  bêche ,  je  plante» 

Depuis  le  matin  jufqu’au  foir. 

Je  puis  me  vanter  d’être  habilei 
Quelqu’ingrat  que  foit  le  terroir  $ 

Je  vous  le  rends  bientôt  fertile. 

Second  Coupletm 

Mon  Epoux  aime  la  fleurette  ; 

Mais  je  n’en  fuis  point  fatisfaitej 
Il  néglige  notre  jardin  : 

Et  je  fçai  que  le  bon  apôtre 
Se  leve  exprès  de  bon  matin 
Pour  cultiver  celui  d’un  autre* 

Troijîéme  Couplet * 

L*étourdi  rifque  fa  fortune 
Pour  conduire  une  jeune  brune 
Jufqu’au  jardin  du  Dieu  d’Amour/ 

Souvent  même  on  y  voit  le  lâge  > 

tome  III.  Aile  qu'm  Atjs%  X 
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S’il  n’en  fait  pas  fon  vrai  féj  our  , 
C’efl:  un  gîte  pour  Ton  p^fTage. 

Quatrième  Couplet * 

L’autre  jour  dans  une  retraite 
J’apperçus  Colin  &  Lifette , 

Tous  deux  foupiroient  tour  à  tour. 
J’approche  doucement,  j’écoute; 
Rien  n’eft  fi  charmant  que  l’amour  * 

Je  n’en  fçai  rien ,  mais  je  m’en  doute. 

Cinquième  Couplet . 

A  t  Y  s  au  Parterre . 

T  cl  qui  pleure  à  la  T  ragédie  > 

Rit  enfuite  à  la  Parodie  » 

Chacune  produit  fon  effet. 

Que  votre  goût  fe  détermine  ; 

Si  le  Parterre  eft  fatisfait 
Puiffe-t’ii  prendre  ici  racine 


La  Piece  finit  par  un  Branle  général  fur  Pair  de 
ce  dernier  Vaudeville. 


F  I  N. 


MEDEE 

E  T 

J  A  S  O  N 


Uepréfentê  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi, 
le  Max  1727. 


Tij 


A  C  T  E  V  R  S. 


M  EDE’E, 

J  A  S  O  N. 

C  R  F  O  N. 

C  R  F  U  S  E ,  Fille  de  Créon. 

CLE  ONE,  Confidente  de  Créufei  ! 

A  R  C  A  S ,  Confident  de  Créon * 

TROUPE  de  Magiciens  chant  ans  &  dan * 
g:  fans. 

DE’MONS  dan  fans. 
MATELOTS. 
MATELOTTES* 
MONSTRES. 

GARDES. 

UN  EXEMPT. 


M  E  D  E'  E 

E  T 

J  A  S  O  N. 

SCENE  PREMIERE. 

If  Théâtre  repréfente  me  place  publique. 

JASON,  ARCAS. 

A  R  C  A  S. 

H  !  quoi ,  Seigneur  Jafon  ,  ne 
m’apprendrez-vous  point  le  fu jet 
de  votre  trillefle  f  dans  un  temps 
où  vous  devez  être  plus  content 
que  jamais ,  vous  êtes  rêveur  &  taciturne  : 
En  vérité ,  je  ne  vous  comprens  pas  ,  la 
gloire ,  l’amour ,  tout  vous  eit  favorable  ; 
que  vous  manque-t’il  donc  ? 

T  iij 
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Air  6.  Tout  cela  m'eft  indiffereftti 

Pour  prix  de  vos  derniers  exploits , 

L’amour  pour  vous  a  fait  le  choix 
D’une  Princefle  qui  vous  aime  y 
Quel  fort  peut  être  plus  charmant  ! 
j  A  S  O  N. 

Hélas  ,  c’eft  dans  cet  hymen  même! 

Que  je  trouve  un  nouveau  tourment# 

A  R  C  A  S. 

Que  me  dites- vous-là  ?  Créufe  ne  voul 
aimeroit-elle  plus  ? 

J  A  S  O  N« 

Bon ,  c’eft  tout  le  contraire  ;  elle  eft  folle 
de  rnoi;  elle  ne  peut  refter  un  moment  fans 
me  voir  :  il  ne  tient  qu’à  moi  de  Tépoufer  ; 
mais  je  me  fens  déchiré  par  mille  remords , 
&  c’efl  avec  raifon  ;  car  entre  nous ,  je  ne 
fais  pas  faction  d’un  honnête  homme. 

Air  1 7,  On  ri  Aime  point  dans  nos  Forêts * 

Tout  prêt  à  devenir  heureux, 

Je  fens  une  fecrete  peine  , 

Tu  fçais  que  pour  former  ces  nœuds 
J’ai  rompu  ma  première  chaîne. 

Puis-je  ailleurs  engager  ma  foi  i 
Medée  a  des  enfans  de  moi. 

Que  deviendront  ces  pauvres  innocens? 


ET  J  AS  ON.  223 

ils  feront  déclarés  bâtards ,  &  cela  me  fend 
le  cœur  :  Medée  que  j’ai  trahie  m'accablera 
de  reproches. 

Air  181.  N e  craignez.  rien ,  (hymen  ejl 
votre  afyle. 

A  l’oublier  vainement  je  m’efforce, 

Pere  cruel ,  &  trop  injufte  Epoux  ! 

A  R  C  A  S. 

Vous  pouvez  vous  reprocher  un  divorcé» 
Que  l’honneur  feul  (eût  exiger  de  vous  i 
J  A  S  O  N. 

Tout  ceci  ne  laide  pas  que  d’être  embar- 
raffant  ;  Medée  d’un  côté ,  Créufe  de  l’au¬ 
tre.  . .  L’amour. . .  Le  devoir. . .  Je  ne  fçais 
auquel  entendre. 

Air  28  .Je  reviendrai  demain  au  foir. 

Le  devoir  &  le  tendre  amour 
Me  parlent  tour  à  tour  ;  bis* 

Mais  fur  moi  5  trop  foible  devoir  * 

Tu  n*as  pas  le  pouvoir,  bis . 

Mais  Créufe  s’avance  :  Amour,  c’eft  à  toî 
feul  que  la  viétoire  eft  réferyée. 
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SCENE  II. 
CRE’USE,CLEONE,  JASON^ 

J  A  S  O  N. 

Air  3  6.  Belle  brune. 

A  ^  •  Princeffe ,  ah  !  Princefle  , 

L’hymen  va  combler  mes  voeux» 

Pour  J  a  Ton ,  quelle  allegrefle  ! 

Ah  !  Princefle ,  ah  !  Princefle.  • 

Le  Roi  fe  déclaré  en  ma  faveur ,  c’efl  lit 
meilleure  pâte  d’homme  que  je  connoilïè  2 
allons ,  de  la  joie  »  mais  quoi ,  vous  ne  ré» 
pondez  rien  ! 

Crï’use. 

Seigneur  »  je  fuis  foumife  à  fes  ordres*' 

J  A  S  O  N. 

Qu’eft-ce  à  dire  f  vous  êtes  foumife  à  fes 
ordres  ;  comme  vous  dites  cela  ?  expliquez- 
vous  la  belle ,  parlez  fans  façon  :  fî  vous 
avez  la  moindre  répugnance,  ne  vous  gê¬ 
nez  pas ,  je  n’abuferai  point  des  bontés  de 
Monfieur  votre  pere  ;  je  ne  veux  rien  par 
force  :  pour  faire  un  bon  mariage ,  il  faut 
toujours  que  les  parties  foienç  d’accord.. 


ET  J  A  S  O  R  Sï$j 

Cri’üsi. 

'Air  199.  Si  ta  femme  gronde. 

Que  notre  tendrefle 
Fafle  à  jamais  notre  bonheur; 

Livrons-nous  fans  ceife 
A  notre  ardeur. 

Qu’amour  nous  engage  î 
Il  n’a  pour  nous  que  des  appas  i 
Mais  du  mariage  > 

N’en  parlons  pas. 

J  A  S  O  N. 

Qu’entends-je ,  ô  Ciel  ! 

C  r  e’  u  s  E. 

Non  ,  Jafon ,  je  ne  puis  vous  rendre 
heureux. 

J  a  s  o  N. 

Quel  galimatias  faites  -  vous-là  ?  Com¬ 
ment  ,  morbleu ,  il  ne  dépend  que  de  vous 
de  devenir  l’époufe  d’un  joli  homme ,  bien 
fait ,  rempli  de  mérité ,  &  vous  avez  de  la 
peine  à  vous  déterminer  ?  la  pauvre  petite  , 
qu’elle  eft  à  plaindre  !  Il  y  en  a  bien  qui 
s’eftimeroient  heureufes  de  me  poffeder. 

C  r  e’  v  s  E, 

j 

Il  eft  vrai  ;  m^s. ..... 
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J  A  S  O  N. 

A*r  29.  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince* 
Non ,  je  ne  puis  plus  vous  entendre  , 

Mon  défefpoir  me  force  à  prendre 
Un  parti  qui  n’eft  pas  trop  bon  : 

Adieu. 

Cr-e’üse. 

Qu’allez-vous  entreprendre  ) 

Où  courez-vous ,  mon  cher  Jafon  jj 

J  A  S  O  N. 

Inhumaine  ,  je  vais  me  pendre.’ 

C  R  E’  U  S  E. 

Je  frémis. . . .  demeurez. 

Air  1 2.  Quand  le  péril  eft  agréable . 

Apprenez  un  fatal  myftére  , 

Je  dois  enfin  le  découvrir  , 

La  mort ,  où  je  vous  vois  courir 
M’empêche  de  me  taire. 

Quand  je  vous  refufe  ma  main,  foyeZ 
bien  perfuadé  que  l’Amour  lui-même  m’en 
infpire  le  delfein  :  je  crains  la  fureur  de  Me- 
dée  ;  cette  Magicienne  me  fait  trembler 
pour  vous  ;  elle  va  faire  éclater  la  plus  ter¬ 
rible  des  vengeances ,  &  franchement  elle 
n’aura  pas  tort. 
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ET  J  A  S  O  N. 

Air  2 1 .  Lere  la ,  lere  lan  lere, 
Un  Mari  doitdl  s’engager  , 
lit  d'une  femme  fe  charger 
Du  vivant  de  la  première  i 
J  A  S  O  N. 

Lere  la ,  lere  lan  lere, 

Lere  la  , 

Lere  lan  la. 

C  R  E’  XJ  S  B«. 

Air  x 46.  N’y  a  pas  d’mal  à  ça. 
Jafon  Poiigame  î 
Qu’eft-ce  qu’on  dira? 

Las  de  votre  femme 
Vous  la  plantez  là. 

J  A  S  O  N» 

N’y  a  pas  d’mal  à  ça.  bis. 

R.  E  Us  L» 

Air  178.  Le  joli  jeu  d'mQHîê 
Au  joli  jeu  d'Amour 
Livrons-  nous  tour  à  tour  , 

Il  referve  pour  nous 
Tous  fes  charmes. 

L’Hymen  eft  moins  doux  J 
Bien  -  tôt  il  caufe  aux  époux 
Des  foins  ,  des  dégoûts  > 

Des  allarmes  : 

Au  joli  jeu  d’Amour ,  &c* 
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J  A  S  O  N. 

Que  diable ,  voulez  -  vous  que  j’attende 
que  ma  femme  foit  morte  pour  me  marier 
avec  vous  ?  elle  a  l’ame  cramponée  dans  le 
corps  ;  &  quand  ce  ne  feroit  que  pour  me 
faire  enrager ,  elle  vivra  cent  ans ,  &  plus  ; 
elle  a  des  fecrets  pour  cela. 

C  R  E5  U  S  E. 

Rien  ne  peut  me  rafsûrer ,  &  je  crois  déjà 
la  voir  prête  à  vous  immoler  à  fa  fureur. 

J  A  s  o  N. 

Quoi ,  vous  tremblez  pour  mes  jours  ? 
le  bon  petit  cœur  !  allez ,  ma  mie ,  ne  vous 
inquiétez  de  rien. 

Air  i  5.  Piene  Bagnolet. 

Aux  plaifirs  cédons  /ans  contrainte  > 

On  ne  les  goûte  pas  toujours  : 

Eto.uffez  une  injufte  plainte  > 

Et  profitons  de  nos  beaux  jours  » 

Ils  font  fi  courts  , 

C  R  e’  USE. 

Us  font  fi  courts. 

Ensemble. 
rÀh!  pourquoi  faut- il  que  l  i  crainte 
Trouble  les  plus  tendres  Amours. 

Jafon  s  en  va. 


ET  J  A  S  O  N. 
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SCENE  III. 

CR  FUSE,  CLEO  NE. 

C  L  E  O  N  E. 


EN  vérité ,  Madame ,  votre  crainte  eft 
mal  fondée. 

Air  200.  La  verte  Jeunejfe, 

Chaflez.  les  allarmes. 

Et  raffurez-vous , 

L’Hymen  a  des  charmes  i 
Non ,  rien  n’eft  fi  doux  ; 

Fille  de  votre  âge 

En  fait  fon  bonheur  9  '  ^ 

Et  du  mariage 
Nsa  jamais  eu  peur. 

Quelle  raifon  pouvez-vous  donc  avoir  j 
&  qui  peut  tant  vous  inquiéter  ? 


Creuse. 

Un  fonge  affreux  :  je  Paurois  raconté  à 
Jafon  l  mais  j’ai  craint  qu'il  ne  fe  mocquât 
de  moi* 

Cleone. 


Ce  fonge  eft  donc  bien  extravagant  ! 


Cre’üsei 

A  tel  point ,  que  j’en  fuis  encore  toute 

épouvantée. 

Air  zou  Ma  mere ,  7nariet,-mk 

J’ai  révé  toute  la  nuit  y 
Quon  faifoit  trembler  mon  lit  ; 

J5ai  vu  luire  des  flambeaux  , 

Medée  en  fureur  tirer  mes  rideaux * 

Tenant  en  main  un  poignard* 

ClEONE. 

Bon  5  c*étoit  le  cochemard. 

Cre’use. 

Air  166.  Pajfant  fur  le  Ponuncuf. 

Le  feu  prend  à  mes  draps  > 

Quelle  effrayante  image  5 
Jalon  avec  fracas 
Veut  s’ouvrit  un  paffage^ 

J’ai  beau  me  plaindre  , 

A  mon  lit  il  ne  peut  atteindre4  J 
jLe  îÿX  gagne  toujours ,  il  ne  f^auroit  l’éteindre; 

C  L  E  O  N  E. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  vous  effrayer 
pour  fi  peu  de  chofe  $  vous  avez  rêvé  de 
feu ,  c’efl;  joie. 


Creuse. 

Oui ,  mais  j’ai  rêvé  de  femme ,  c’eft  tra- 
hifon. 

On  entend  une  Synpheme  effrayante  ,  pendant 
laquelle  le  tonnerre  gronde  -,  &  les  éclairs  brillent , 

Cre’use. 

Qu  ’entens-  je  !  quel  bruit  épouvantable  ! 

Elle  chante.  Air  24p. 

Quelle  grêle ,  quelle  tempête. 

ClEOS  E. 

Cela  ne  durera  pas ,  Madame ,  ce  ne  font 
que  des  giboulées  de  Mars. 

Medeé  defcend  fur  un  manche  à  lalay ,  cntou* 
rée  de  Sorciers  &  de  Démons, 

> 
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üCbNE  IV. 
MEDE’E,  CRE’USE, CLEONE, 

Air  32.  Des  frai/ es. 

Uel  objet  s’offre  à  mes  yeux  7 

Cleone. 

C’eft  Medée ,  ou  je  meure  5 


Cre’use. 

Son  afpeft  m’eft  odieux  , 

Viens  >  fuis-moi ,  quittons  ces  Iiettx  ; 

''  Medée  touche  Crèufe  de  {a  baguette : 
Demeure»  demeure,  demeure. 

Cleone  fuit. 

Cre’ïïsE. 

rAh  !  jufte  ciel!  je  ne  puis  ni  reculer  »  ni 
avancer. 

Mede’e, 

Connois  ta  rivale ,  tu  vas  voir  beau  jeu; 
Comment ,  petite  effrontée ,  tu  fçais  que  Ja* 
fon  eft  mon  Epoux ,  &  tu  fouffres  qu’il  t’en 
.conte  ? 

Medée ,  au  fon  de  la  Synphonie ,  fait  des  cet 
ites  avec  fa  baguette . 


SCENE  V. 

MEDE’E  ,  SORCIERS; 
DE’MONS,CRE’USE,&c« 

Mede’  e. 

Air  2  67.  le  Prince  Belubut. 

Suivans  de  Belzébut  > 

Habitans  du  Cocithe  9 
Suiyans  de  Belzébut 


ET  J  A  S  O  N. 

A  tous ,  honneur ,  falut. 
Amenez  ici  l’élite 
Des  bons  enfans  du  Sabat , 
Venez  tous ,  accourez  vite  , 
Faites  valoir  mon  Contrat. 


Chctur  de  Sorciers  qui  fortent  de  défions  le  Théâtre. 

Guin ,  guîn ,  guerlin ,  guin , 
Guerlinguette  »  guerlinguette , 

Guin ,  guin  »  guerlin ,  guin  , 
Guerlinguette ,  guerlinguin. 


Le  théâtre  change ,  &  reprefente  un  lieu  ef¬ 
froyable,  Troupe  de  Démons  &  de  Aîagiciens, 

Des  Sorciers  conduifent  un  Bouc  avec  cérémonie  j 
Danfes  de  Magiciens  &  de  Démons, 

M  E  b  E1  E  à  Créufe. 

Comment ,  tu  n’as  pas  encore  peur  ?  Mes 
amis  3  faites-lui  un  petit  détail  des  maux  qui 
lui  font  préparés. 

Chœur  de  Sorciers  &  de  Démons. 

Air  1 2p.  Ah  !  vous  avez-  bon  air 

Tremble ,  Créufe ,  tremble. 

Crains  tous  les  maux  enfemhle  , 

Tremble ,  Créufe  ,  tremble , 

Et  frémis  d’effroi. 

Tremble,  Créufe,  tremble» 

tome  III,  Medée  &  Jafon.  X 
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Crains  tous  les  maux  enfemblc  J 
Tremble ,  Cr  éufe  ?  tremble  > 

Et  frémis  d’effroi. 

ÏDanfe  de  Démons  pour  épouvanter  Créufel 

Choeur  de  Magiciens, 

Air  264. 

Que  le  mal  de  dent , 

L’afthme ,  la  migraine  y 
La  fièvre  quartaine  > 
p  Le  redoublement 

La  ferre  5  l'entraîne* 

L’étrangle  à  l'inftant  ; 

La  fièvre  quartaine 
La  ferre ,  l’entraîne 
Dans  le  monument.’ 

Medî’e. 

Mais  en  vérité  cela  efl:  étonnant  ;  voilà 
la  première  personne  à  qui  je  n’ai  pas  fait 
peur  ;  voyez  -  vous  comme  elle  eft  tran¬ 
quille  f 

Cre’üs  e. 

Air  42.  Tu  croj/ois  en  aimant  Colette. 

Je  ferai  toujours  tendre  amante  , 

Etj’ofe  ici  vous  défier: 

Mede’e, 

Comment  donc  5  rien  ne  t’épouvante  ? 


ET  JA  S  O  N.  a,* 

Cre’üse. 

Vous  ne  faites  que  m’ennuyer  » 

Air  156.  Menuet  d’He/ïone, 

Satisfais  ta  barbare  envie , 

Que  l’Enfer  s’unilfe  avec  toi  : 

Tu  ne  menaces  que  ma  vie , 

Tu  ne  m’infpires  point  d’effroi. 

M  E  D  E*  E. 

Patience,  vous  ne  ferez  pas  toujours  fi 
intrépide ,  ma  petite  mignone  ;  &  je  fçais 
le  moyen  de  me  venger  de  vous,  ôc  de  l’in- 
fidéle  Jafon. 

Air  2  8.  Je  reviendrai  demain  au  foir. 

Sur  lui  je  vais  jetter  un  fort 
Plus  cruel  que  la  mort,  bis, 

C  R  E*  U  S  E. 

Quoi ,  vous  pourriez  l’enfbrceller  i 
Je  commence  à  trembler,  bis. 

M  e  d  e’  e  la  touchant  de  fa  baguette* 

Va ,  je  ne  te  retiens  plus ,  tu  peux  aller 
trouver  ton  Amant. 

Air  168.  Tiens-moi  bien. 

Tiens  le  bien  tandis  que  tu  le  tiens  » 

Tu  ne  le  tiendras  plusguéres. 

Créufe  s'en  va. 

Vil 
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SCENE  VI. 

MEDE’E,  SORCIERS; 
&  DE’ MO  NS. 

[M  E  D  E*  E. 

Air  202.  La  jeune  Abbeffe  de  ce  lien; 

Entrez  dans  l’infemaî  féjour; 
Armez  pour  moi  la  jaloufîe; 

Que  Créufe  éprouve  à  fon  tour 
L’horreur  dont  Medée  eft  faifie  i 
Agitez  &  tourmentez  Ton  cœur  * 
Comme  Famé  d*un  Procureur  > 

Tout  difparoîu 

Le  théâtre  change  >  &  repre fente  un  bois  '. 


SCENE  VII. 

J  A  S  O  N  feuî  en  pleurant. 

AH  !  que  je  crains  pour  ma  chere  Prin- 
ce(Te  !  il  n’en  faut  point  douter ,  cette 
diablefle  de  Medée  va  fe  venger  fur  elle  de 
ma  perfidie  ;  un  mari  eft  bien  malheureux 
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quand  il  a  une  femme  qui  commande  à  ba-r 
guette*  &  qui  peut  perdre  fa  rivale. 

Air  •yZ^Ces  filles  font  Jï  fottes , 

Doit-elle  la  punir ,  hélas  ! 

D’avoir  de  fi  charmans  appas  ; 

Quoi  donc  »  eft-ce  fa  faute 
S’ils  me  mettent  en  belle  humeur  l 
Ah  !  que  ma  femme  eft  fotte 
Lon  la  , 

Ah  !  que  ma  femme  eft  lotte. 

Que  ne  fuit-elle  mon  exemple;  c’elT  a 
thon  avis,  la  feule  maniéré  dont  une  femme 
devroit  fe  venger  d’un  Epoux  infidèle. . . .  •' 
Mais ,  que  vois- je ,  c’eft  Créufe  ? 


SCENE  VIII. 

CREUSE,  J  A  S  O  Nj 

J  A  S  O  H» 


A  Quoi  diable  vous  expofez-  vous  ?  al¬ 
lez  vous-en ,  ma  mie ,  allez  vous-en  3 
vous  cherchez  noife. 

C  a.  é’  u  s  E. 


Que  je  m’en  aille  !  tu  me  donnes  là  un 
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beau  confeil  ;  ah  !  perfide ,  fans  doute ,  tw 

me  trahis. 

J  A  s  o  N. 

Non ,  ou  le  diable  m’emporte. 

Creuse. 

Medée  lui  aura  jette  le  fort;  que  je  fuia 
malheureufe  ! 

J  a  s  o  N. 

Et  non ,  de  par  tous  les  diables ,  non ,  j<? 
vous  jure  que  je  vous  adore. 

Creuse.  Air  242. 

Hé  bien ,  lî  tu  m’aimes  encor,’ 

Fais-ie-moi  donc  connoître. 

»  , 

Suis  mes  pas ,  &  quitte  des  lieux  où  te 
retient  ma  rivale. 

Elle  lui  fait  Jtgne  de  le  fuivre. 

J  A  S  O  N. 

Allons  donc ,  vous  faites  de  moi  tout  ce 
que  vous  voulez. 

Il  vapeur  la  fuivre ,  Medée  l'arrête . 

s 
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SCENE  IX. 
MEDE’E  ,  J  A  S  O  N; 
Mede’  e. 

Rréte. 

J  A  S  O  N* 

Air  7.  Ton  himeur  efi  Cathereine * 

J^on  >  je  ne  veux  rien  entendre  > 
Mede’e. 

Quoi ,  perfide ,  tu  me  fuis  ? 

J  A  S  O  N. 

Je  ne  fçaurois  m’en  défendre; 

Mebe’e. 

Elle  meurt ,  fi  tu  la  fuis  ; 

Crains  ma  puilfance  fuprémeJ 

J  AS  ON. 

Bon!  quand  on  eft  amoureux , 

Un  clin  d’œil  de  ce  qu’on  aime 
.Tire  plus  que  quatre  bœufs.  v 

M  E  D  e’  E. 

Infidèle  !  ofes-tu ,  fans  rougir }  avouer 
une  pareille  foiblcffe  ? 


M  E  13  £’  E 

J  A  S  O  N. 

Air  103.  Changement  pique  tapetiti 

Pour  moi ,  fans  craindre  qu’on  me  fronde  > 

Je  cours  de  la  brune  à  la  blonde  > 

Et  de  tout  je  fais  mon  profit; 

Changement  pique  l’appetit. 

En  confcience  ,  je  ne  puis  vivre  avec 
vous  :  vous  fçavez  tout  ce  que  vous  avez 
fait. 

Mede’e. 

Ingrat ,  tu  me  reproches  des  crimes  que 
je  n’ai  commis  que  pour  toi. 

J  A  S  O  NV 

Oui ,  vous  verrez  que  c’eft  moi  qui  lui 
ai  dit  de  tuer  fon  pere  :  ceci  n’eft  pas  mau¬ 
vais  ;  accufer  l’Amant,  des  fautes  que  l’A¬ 
mour  fait  commettre. 

M  e  D  e’  E. 

Apparemment. 

J  a  s  o  N. 

Air  ap.  Je  ne  fuis  ns  ni  Roi  ni  Piince, 
Quoi ,  le  poifon ,  le  parricide.  . . 

M  E  d  e’  E. 

C’eft  pour  t’avoir  aimé  ,  perfidéÿ 
Que  J’en  fis  éclater  l’horreur. 


Amour  ; 
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Amour,  jufqu’oiï  va  ta  puiffance! 

Avec  le  repos  de  mon  cœur. 

Il  m’en  coûte  mon  innocence. 

J  A.  S  O  N. 

Voilà  une  belle  bagatelle,  cela  eft  arri¬ 
vé  à  bien  d’autres. 

Mede’e. 

Ce  qui  me  confole ,  c’efl  que  ma  rivale 
ne  portera  pas  plus  loin  l’outrage  qu’eîls 
me  fait. 

Air  7  6.  Que  faites-vous ,  Marguerite. 

Tu  voisina  fureur  extrême , 

Gardes-toi  de  m’outrager  : 

Un  cœur  qui  perd  ce  qu’il  aime  f 
N’a  plus  rien  à  ménager. 

Ensemble. 

Ç  Jason.  Craignez  ma  fureur  extrême.' 

(3  Mepe’e.  Tu  vois  ma  fureur  extrême. 

J  j  Jason.  Gardez-vous  de  vous  venger , 

C.  Mede’e.  Garde-toi  de  m’outrager. 

Tous  deux.  [  Un  cœur  qui ,  &c. 

Jafott  s’en  va. 


Tmie  III.  Medee  &Jafont  X 


M  E  D  F  E 


i  +  3 

SCENE  X. 


MEDE’E  &  J  A  SON. 

M  E  D  E*  E. 


VOyez-vous  comme  il  me  quitte  ?  ç’en 
eft  trop  ,  vengeons-nous. 

Air  204,.  C’efi  le  bout  du  bus. 
Dénions ,  venez  faire  dans  ees  lieux 
Tapage ,  tapage , 

Ceci  devient  férieux , 

Servez  ma  rage.  bis. 

Vite,  transformez-vous 
En  Chats-huans ,  en  Loups-garoux. 

Les  Démons  transformés  en  monfites ,  traver- 
fent  le  Théâtre. 


SCENE  XI. 

Le  T heatre  repre fente  la  éMer. 

C  R  E’  U  S  E  feule. 

Air  2oy.  Contre  un  engagement. 

J  Ai  perdu  mon  Amant , 

L’ingrat  éteint  fa  flame , 

'  ’  «fl 

■M 

. 

r  ’  « 
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A  quel  affreux  tourment 
Va-t'ii  livrer  mon  ante  ? 

Quoi  5  fans  craindre  le  blâme  5 
Le  perfide  Jafon 
Me  quitte  pour  fa  femme  * 

Dieux  1  quelle  trahi fon  1 

Mais  le  voici  lui-même  j  voyons  un  peut 
comme  il  s’en  tirera. 


SCENE  XII. 

J  ASON  a  fuyant.  C  R  E’  U  S  E, 

J  A  S  O  N* 


AH  î  ventrebleu ,  quel  ravage  !  Medée 
fait  ici  le  diable  à  quatre ,  l'Enfer  eft 
déchaîné  contre  nous  ,  âc  les  Dieux  font 
fourds  à  nos  vœux. 

C  R  e’  U  S  g. 

Air  io.  La  Serrure . 

Leurs  bontés  vous  font  favorables; 

Lorfqu’ils  fufpendent  leurs. ccui roux  s 
S’ils  puniflbient  tous  les  coupables , 

Vous  auriez  à  trembler  pour  vous. 

J  A  S  O  N. 


Il  eft  vrai,  c’eft  moi  qui  fuis  caufe  de  tout 

Xij 
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cela  ;  &  pour  prévenir  la  punition  que  je 
mérite ,  ma  prudence  me  confeille  de  dé¬ 
guerpir. 

Cre’use. 

Traître  ,  tu  veux  me  quitter ,  &  je  fe- 
rois  encore  allez  folle  pour  t'aimer!  Non» 

Air  iy.  Pierre  Bagnolet. 

Avec  toi  plutôt  que  de  vivre  > 

Je  préferois  le  trépas  ; 

Tu  n’as  pas  voulu  me  inivre , 

Lorfque  je  t’appellois  tout  bas* 

J  A  S  O 

Je  le  voulois  bien ,  je  ne  pouvois  pas  J 
Mamour  5  jç  voulois  bien  vous  fuivre  5 
Mais  ma  foi  je  ne  pouvois  pas. 

C  R  E’  U  S  E, 

Le  joli  garçon  ! 

Air  6  3 .  Kêjo'mffez.-vous  ,  i bons  Tratiçols, 

Et  pourquoi  ne  pouvois-tu  pas  ? 

J  A  S  O  N. 

J’étois  dans  un  grand  embarras  * 

Et  E  je  l’avois  fait ,  Medée 
Vous  auroit  bien  accommodée. 

Crî’üse, 

Non  j  tu  prétends  en  vain  t’excufer:  l’e- 
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jreitîple  de  Medée  fuffit  pour  m’inftruire* 

MENUET.  Air  2(58, 

Un  infidèle 

Doit  toujours  nous  allarmer* 

Malheur  à  celle 

Qu’il  fçait  charmer,  '  3  * 

Quand  d’un  parjure 
Nous  écoutons  le  ferment  ; 

Son  feu  ne  dure 
Qu’un  moment. 

Si  le  volage 
Qui  nous  engage 
Devient  heureux  ÿ 
II  rompt  fes  nœuds. 

J  A  S  O  n; 

Il  efl  vrai  que  je  fuis  un  peu  coquin  2 
mais  ce  n’eft:  pas  ma  faute  :  pourquoi  êtes*? 
Vous  fi  belle  f 

Air  53.  Mon/teur  la  Paliffe • 

Ceft  une  fatalité  ? 

Tout  doit  vous  rendre  les  armes  | 

Eft-il  de  fidélité 
A  l’épreuve  de  vos  charmes  ? 

C  R  e*  u  S  £• 


e:o‘  :£ 


a***  JlEBE’fE 

J  A  S  O  K. 

Cruelle! 

C  R  E*  U  S  E. 

C’eft  trop  m’abufer.  • 

J  a  s  o  N. 

C’eft  trop  m’accufer. 

Cre'use. 

C’eft  trop  m’abufer. 

J  A  s  o  N. 

C’efltrop  m’accufer. . .  Voilà  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  un  duo  en  profe. 

C  r  e’  u  s  E. 

Le  Roi  vient ,  je  parts. 

J  A  S  O  U. 

Attendez  donc  que  je  me  juftifie3  &  que 
je  profite  d’un  tems  fi  favorable. 

Cke’use.  ‘ 

Non  ,  non ,  car  je  n’aurois  plus  rien  à 
‘dire  au  cinquième  Aéte. 


dISÉSc) 
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SCENE  XIII. 

CREON,  GARDES,  JASON. 

C  R  E  O  N. 

Air  26.  Joconde. 

C^Uoi ,  je  vois  périr  dans  ces  lieux 
Mon  peuple  miferable  ! 

Faites  tomber  fur  moi ,  Grands  Dieux* 
le  malheur  qui  l’accable  : 

Mais  vous  m’immolez  dans  chacun 
De  ces  Sujets  que  j’aime. 

Jason. 

A  la  vérité  ,  c’eft  tout  un  i 
Mais  ce  n’eft  pas  de  même. 

N’accufez  que  moi  feul  de  tous  les  maux 
qui  défolent  ces  lieux.  Medée  eft  venue 
me  chercher ,  permettez ,  Seigneur ,  que  je 
parte  avec  elle  ;  j’épouferai  votre  fille  une 
autre  fois. 

C  R  E  O  N. 

Air  77.  Qmnà,  je  tiens  dt  ce  jus  d’OiïvbïCt 

Non  ,  cette  fatale  ennemie 
Feroit  d’inutiles  efforts  ;• 

Je  veux  qu’eiie  perde  la  vie. 

X  ilij 


MEDE’E 
J  A  S  O  N. 

Songez  qu’elle  a  le  diable  au  corps. 

Creon. 

Quand  elle  auroit  cent  fois  plus  de  puîf- 
(ance ,  je  ne  m’en  embarralfe  point. 

SCENE  XIV. 

UN  EXEMPT  ,  CREON  ,  JASON. 

L’E x  em  ri  à  Creon. 

BOnne  nouvelle  >  Seigneur ,  je  viens  d’ar¬ 
rêter  Medée ,  &  vous  l’allez  voir. 

Creon  &  Jason  en  tremblant» 
Miferieorde  î 

Jason. 

Sauve  qui  peut. 

Creon. 

Laïlïez-moi  faire ,  je  me  charge  du  foin 
de  la  punir. 

Jason  en  fleurant. 

La  pauvre  diablelfe ,  elle  me  fait  pitié. 

1/  fe  jette  à  genoux  devant  le  Roi . 

Ah  !  Seigneur ,  je  vous  demande  fâ  grâce. 


ET  J  A  S  O  N.  249 

C  R  E  O  N* 

Vous  me  demandez  fa  grâce  !  En  vérité , 
vous  êtes  bien  bon ,  &  voilà  ce  qui  s’ap¬ 
pelle  un  effort  des  plus  genereux. 

J  A  S  O  N. 

Ce  n’efl  pas  que  je  n’aye  grande  envie 
d’être  veuf,  mais  je  voudrois  que  ce  fût  par 
les  bonnes  voyes. 

C  a  e  o  N. 

Quelle  forte  donc  de  mes  Etats ,  fi  elle 
veut  éviter  la  mort  ;  mais  la  voici ,  la  fce- 
lerate. 

Jafon  voyant  Medée,fe  fauve. 

SCENE  XV. 
MEDE’E  ,  CREON. 

C  R  E  O  N. 

C’Efl  donc  vous  „  Madame  la  Sorcière  ? 

je  devrois  vous  traiter  comme  vous  le 
méritez ,  mais  je  fuis  bon  Prince ,  «5c  je  borne 
ma  vengeance  à  votre  exil. 

M  e  d  e’  E. 

Vous  me  faites-là  une  belle  grâce  î 


MED  F  E 

Air  !  9  $ .  Menuet  de  GtandvaU 

Vous  me  clioiflifez  pour  vi&ime  ? 

Et  vous  couronnez  mon  Epoux  : 

Pourquoi  protegez-vous  le  crime  ? 

Ou  pourquoi  le  punilfez-vous  ? 

C  R  E  O  N. 

Il  s’agit  bien  de  me  parler  raifon ,  ai-je 
quelque  compte  à  te  rendre  ? 

M  e  d  e’  E. 

Air  26p.  Ho  ho,  ce  dit-il ,  c’efi  U  ïaifott* 

A  ce  fatal  voyage 
Je  ne  puis  confentir  : 

Quel  fujet  vous  engage 
A  me  faire  partir? 

C  R  E  O  N, 

Ho  ho  !  je  le  veux,  c’eft  la  raifon 
Qu*un  Roi  foit  maître  en  fa  maifon, 

M  E  D  E’  E. 

Hé  bien ,  je  partirai ,  puifque  vous  le 
voulez  bien,  niais  que  Jafon  me  fuive. 

C  r  E  o  N. 

Non  ,  je  prétends  qu’il  relie  ici. 

Air  1  fç.  Iml>œrque&~vous ,  MefdameS9 

Embarquez-vous ,  Madame , 

Sans  perdre  un  feul  moment. 
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Vous  accablez  ai  on  a  me 

Du  plus  cruel  tourment , 

De  mon  £poux 
Pourquoi  me  privez-vous  ? 

C’cft  m’offenfer  , 

Je  ne  puis  m’en  pafTer. 

C  R  E  O  N« 

Ah  !  que  de  difeours  :  écoute  le  ferment 
ïjue  je  vais  faire ,  il  eft  terrible. 

Air  24.3.  Que  les  Ombres  fe  réjouirent. 

Si  demain,  de  cette  forciere 
L’afpeft  encor  trouble  ces  lieux  , 

Lancez  fur  moi,  lancez,  Grands  Dieux  l 
Tous  les  traits  de  votre  colere  : 

Que  je  fois  réduit  en  poufïiere  > 

Que  Corinthe  foir  fans  raifin  * 

Que  je  ne  puiiFe  plus  enfin  , 

Jufques  à  mon  heure  derniere  > 

Boire  de  fon  excellent  vin. 

Il  s'en  va. 
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SCENE  XVI. 
MEDE’E. 


VA ,  va ,  je  me  ris  de  ton  ferment  :  mais 
voici  fans  doute  les  Matelots  qui  doi¬ 
vent  me  conduire  ;  s’imaginent-ils  que  j’aye 
befoin  d’eux  pour  partir  ?  je  fuis  venue  par 
les  airs ,  &  je  puis  m’en  retourner  par  la 
même  voiture  ;  lailfons-les  parler  de  la  pluye 
&  du  beau  tems.  Comme  je  ne  veux  point 
fortir  de  Corinthe  fans  être  vengée,  fer- 
yons-leur  un  petit  plat  de  mon  métier. 


SCENE  XVII.' 


Les  Matelots  entrent  au  fon  de  la  Symphonie* 


UNE  MATELOTTE. 


Air  201. 

E  tems  eft  câline  »  &  le  vent  doux  ; 


Embarquons-nous  ;  bis. 
Menons  avec  nous  l’Amour , 
C’eft  lui  qui  répond  du  beau  jour  ; 
Heureux  Matelots 
Ne  craignez  point-  les  flots , 
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So#  bandeau  deviendra  notre  voile  > 
Ses  traits  pleins  d’appas 
Nous  ferviront  de  mâts  ; 

Et  quand  l’Afire  qui  nous  luit 
Fera  place  à  la  nuit  > 

Son  flambeau  fera  notre  Etoile. 

Les  Matelots  danfent . 

Un  Matelot  chantant, , 

Air  244,. 

Noirs  orages 

Qui  grondez  fur  les  ouvrages  * 

C’eft  trop  fifîier  j 

Cefîez  d’accabler 

Par  vos  haleines  indiferetes 

D’infortunés  Poètes. 

Une  lyre 

Que  tout  le  monde  admire, 
Malgré  fon  orgueil 
Doit  craindre  encore  l'écueil  ; 
Tel  dans  le  Port 
Brave  le  fort. 

Qu’un  méchant  envieux 
Peut  rendre  malheureux. 

on  dmre. 
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VAUDEVILLE. 
Air  273. 

Un  Matelot. 

Des  vents  le  cruel  ravage 
Nous  éloigne  du  rivage  > 

Et  trompe  fouvent  nos  defirs  ; 

Mais  qu’il  eft  doux ,  après  Forage 
D’arriver  au  port  des  plaifirs. 

Une  MatelotTe. 

Barbon  qui  veut  encor  faire 
Le  voyage  de  Cythere 
Se  flatte  en  vain  d’un  heujreux  fort  $ 
Il  a  toujours  le  vent  contraire  , 
Quand  il  croit  arriver  au  Port, 

Une  Mateiotte, 

Matelots  dans  le  bel  âge 
V oguez  fans  craindre  l’orage , 

Et  n’attendez  que  de  beaux  jours  : 
Il  n’efl:  qu’un  tems  ou  l’on  s’engage 
Dans  les  Voyages  de  long  cours, 

«§» 
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Jl  séleve  une  tempête  fur  les  flots • 

Choeub.  de  Matelots; 

Air  y. 

Quel  bruit  !  quel  épouvantable  orage  ! 
Ho  ho 

Tourelouribo , 

Les  flots  couvrent  le  rivage 
Ho  ho 

Tourelouribo , 

Sauvons-nous  tous  à  la  nage 
Ho  ho 

Tourelouribo. 


SCENE  XVIII. 


Le  Théâtre  change ,  &  repre fente  le  Palais 
de  Creon. 


Med’  e e  feule. 

% 

Air  1 72  .Ce  n’efi  point  par  effort  qu'on  aime « 


X  A  Aigre  ma  fureur  implacable 
1VÂ  D’effroi  tous  mes  fens  font  glacés  ! 
En  vain  fur  un  Epoux  coupable  , 

Tous  mes  traits  vont  être  lancés , 

Je  fuis  plus  méchante  qu’un  diable  > 

£ t  je  ne  crois  pas  l’être  affez. 


M  E  DPE 

Air  1 07.  Il  alloitle  trot ,  fefrof» 

Brillant  flambeau  des  deux 
Qui  rends  nos  champs  fertiles  ! 

O  toi  fans  qui  les  yeux 
Nous  feroient  inutiles  » 

Soleil?  permets  ,  que  de  ton  chariot  y 
Que  de  ton  chariot  , 

Pour  un  moment  je  me  fafle  un  br&lot  ; 

Que  me  voyant  venir  fur  lui  le  trot  3  le  trot  % 
le  trot  , 

Corinthe  en  feu  brûle  comme  un  fagot. 

Mais  pour  m’exciter  encore  plus  à  la  ven¬ 
geance  ?  ne  ferois-je  pas  bien  d’appeller  les 
Furies  ?  Non ,  elles  me  font  inutiles  ,  &  je 
ferai  bien  moi  feule  autant  de  bruit  que  qua¬ 
tre  :  faifons  comme  fi  elles  y  étoient. 

Air  245.  Vers  &  chant  de  {  Opéra. 

Portons  nos  coups 
D’intelligence , 

Hien  n’eft  fl  doux 
Que  la  vengeance. 

Mais  j’apperçois  mon  coquin  de  mari  : 
contraignons* nous  un  moment,  &  faifons 
bien  la  doucette ,  pour  obtenir  de  lui  le 
moyen  jd’executer  mon  projet. 


SCENE 


ET  J  A  S  O  N. 
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SCENE  XIX. 

JASO  N,  ME  DFE. 

Air  7  ï.  V Autre  mit  j’aperçus  en  fange . 

T}  Nfin  voici  l’inftant  funefte 
^  Qui  doit  me  féparer  de  vous  y 
Le  fouvenir  de  mon  Epoux 
Eft  Punique  bien  qui  me  refte  9 
Du  moins  en  me  manquant  de  fol 
Souvenez-vous  un  peu  de  moi. 

J  A  S  O  N. 

Air  15*2.  Car  mon  cœur  nefi  point  partagé 

Ma  femme  *  confolez-vous , 

Vous  aurez  de  mes  nouvelles  * 

Quand  vous  ferez  loin  d’ici  * 

Je  vous  écrirai  une  lettre. 

A  propos  ;  je  ne  fçai  pas  écrire* 

Mede’  e, 

Air  Si,  Les  Filles  de  Montpellier . 

Ah!  que  cet  éloignement 
Sera  cruel  pour  ma  flame  $ 

Que  dans  cet  embraflement 
Je  foulage  au  moins  ,  mon  ame  ! 

tome  III*  îdedée  &  Jafon.  Y 


2j8  '  MEDE’E 

J  A  S  O  N. 

"Ai  ai  ai 

Ai  ai ,  ma  femme , 

Ma  femme  5  ai  ai  ai. 

M  E  D  E’  E. 

l’efpere  que  vous  ne  me  refuferez  pas  la 
grâce  que  je  vais  vous  demander. 

J  A  s  o  N. 

Oh!  n’en  doutez  point  :  un  mari  peut-i! 
rien  refufer  à  fa  femme  quand  elle  s’en  va  ? 
parlez ,  ma  mignode  ,  de  quoi  s’agit-il  ? 

M  E  D  E’  E. 

Permettez ,  mon  fils ,  que  ma  petite  fa- 
tnillle  me  luive. 

J  A  S  O  N. 

Mes  enfans  ?  oh  pour  cela  non ,  ils  font 
trop  bien  ici  ;  Créufe  les  aime  ,  comme  s’ils 
etoient  à  elle,  &  ils  appellent  déjà  Creon 
leur  grand  pere. 

M  e  d  e’  E. 

Hé  bien  Toit 

Air  208.  Vrofe. 

Tout  comme  il  vous  plaira 
La  rira 

Tout  tout  comme  il  vous  plaira. 

EUe  s’en  vu ,  &  revient  furie  champ. 


E  T  J  A  S  Ô  tt.  2yp 
Puifque  vous  ne  voulez  pas  qu’ils  m’ac- 
çompagnent , 

Air  64.  Les  Filles  de  liant  erre. 

Ah  !  pour  derniere  grâce 
Conduifez-moi  près  d’eux. 

Qu’au  moins  je  les  embraife , 

C’eft  tout  ce  que  je  veux. 

J  A  s  O  N. 

Ce  que  vous  demandez  eft  raifonnable  j 
j’y  confens  ;  mais  allez-y  toute  feule  ,  car 
j’ai  le  cœur  fi  tendre ,  que  je  ne  pourrois 
m’empêcher  de  pleurer. 

Mede’e. 

Air  190  .Jean  ,  tu  t’en  vas. 

Adieu  ,  Jafon ,  vous  ne  m’aimez  donc  plus  , 
J’ai  fait  pour  vous  toucher  des  efforts  fuperflus. 
Adieu. 

J  A  S  O  N. 

Bon  foir. 

M  E  DE’  E. 

Adieu  ?  mon  cher. . .  jufqu’au  revoir* 
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SCENE  XX. 
CRFUSE,  J  AS  ON. 


J  A  S  O  N. 


Air  2O9.  Sont  les  garçons  du  Fort -au -Blé, 
Edée*  abandonne  ces  lieux  bis • 


■*- * -*>  J’ai  reçu  fes  derniers  adieux,  bis . 
Aurez- vous  encor  Tinjuftice 
D’accufe*  mon  cœur  d’artifice  ? 
Creuse.  Air 4 3 .  F0// j m  entendez,- bien > 
Seigneur  j’ai  tout  appris  du  Roi  » 

Enfin  vous  allez  être  à  moi. 


J  A  S  O  N. 


Notre  amour  dans  Corinthe* 

C  K  E5  U  S  E. 

Hé  bien 
J  A  S  O  N. 

Y  à  s’expliquer  fans  crainte. 

Vous  m’entendez- bien. 

Que  je  fuis  heureux  !  me  voilà  delivre  de 
ma  femme. 


Cre’use. 


Elle  eft  encore  ici  ,  &  je  ne  fuis  pas 
tranquille* 
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J  A  S  O  N. 

Ne  craignez  rien  ; 

Ensemble.  Air 210.  Anneton vole >  vole% 

Tendre  amour  vole  5  vole* 

Cn’u  se. 

A  propos ,  pendant  que  nous  nous  amu~ 
fons  à  chanter ,  je  ne  fonge  pas  que  mon 
pere  efl  fort  embarafle  :  il  s’eft  avifé  de 
faire  un  ferment  qui  n’étoit  pas  fort  nécelTai- 
re  j  puifque  Medée  eft  encore  ici  »  malgré 
la  réglé  des  vingt-quatre  heures. 

J  A  S  O  N. 

C’eft  une  licence  qu’elle  a  prife . . .  Mais 
l’aperçois  Creon  :  qu’a-t’il  donc  ?  il  me 
paroît  fâché. 

C  R  e’  V  S  E. 

Çicî  î  comme  il  a  les  yeux  égarés  5 


SS2  M  E  D  E’  E 

S  C  E  N  E  XXI. 
CRËON^GARDES.CREUSE^ASON, 


C  R  E  O  N. 

Air  211.  Ouverture  de  Bellerophon . 


DEitions  qui  caufez  mon  effroi , 
Sçachons  pourquoi 
Vous  venez  m’infulter  chez  moi. 

Air  271.  Vautre  jour  à  fa  table. 

Où  fuis- je  !  le  Tenare , 

Le  Stix  3  le  Phlegeton , 

L’Acheron , 

L’Herebe  ?  le  Tarrare , 

Cerbere  ,  &  Cx cera 
rAh  !  que  vois-je  ici  !  Ah  que  vois-je  là  l 
J  A  S  O  N, 


Ah  ! 


Le  bon  homme  en  tient  là. 

C  KL5  u  s  e  allant  au-devant  de  fonfere » 
Air  3  6 .  Belle  brune . 

Ah  !  mon  pere  5 
Ah  I  mon  pere  > 

C  R  e  o  N  la  prenant  pour  Medée • 
Quoi  Medée  eft  en  ces  lieux  ! 


ET  J  A  S  O  N. 

Je  te  revois  donc,  forciere? 

Cre’use. 

Ah!  mon  pere. 

Ah  !  mon  pere , 

C  r  E  o  N.  Air  1 5 y.  L’hôtejfe  de  céans « 
Tu  parois  ici  malgré  mon  ferment  ! 

Je  ne  paflerai  plus  que  pour  un  bas  Normand. 
Que  dira-t’on  de  moi  { 

Je  fuis  un  plaifant  Roi  ! 

J  A  S  O  N. 

Cela  vous  apprend  bien 
A  ne  jurer  de  rien. 

C  R  E  O  N. 

Air  213.  Songes  funefies  d’ Aty s. 

Ne  penfe  pas  te  fouftraire  à  mes  coups  > 

J  A  S  O  N. 

O  Ciel  !  que  faites-vous. 

C  R  E  O  N. 

Je  veux  lui  donner  la  mort  » 

Tiens  5  voilà  ton  paffeport. 

J  A  s  O  N. 

Ceci  devient  un  peu  fort. 

C  R  E  O  N. 

Qui  s’oppofe  à  montranfport  ? 

Et  quoi  des  Lutins  encor  ! 
Aftarot,Couplegor, 

Belphegor 


MEDE’E 

Pour  m’arrêter  tout  l’Enfer  prend  I’efïbr, 

Je  meurs  d’effroi. 

Sauvons  le  Roi , 

Je  traîne  tous  les  diables  après  moi. 

Il  s  en  va. 

J  A  S  O  N. 

Gardes,  conduifez  Creon  aux  petites 
Maifons. 

C  r  e’  u  S  E. 

Quel  ordre  donnez-vous  !  ah  !  mon  cher 
Jafon  courons  plutôt  à  fon  fecours. 

Créufe  entre  dans  le  Valais  ,  Jafon  y  veut  en¬ 
trer  3  les  portes  fe  ferment. 

J  A  S  O  N. 

Attendez ,  ma  bouchonne  :  je  vous  fuis  » 
mais  que  veut  dire  ceci  ?  on  me  ferme  la 
porte  au  nez.  Créufe  ,  Créufe. 

Air  214.  ouvrez-moi  la  porte ,  petite  Nation. 
Ouvrez,  donc  la  porte 
A  votre  Jafon. 

Créufe ,  Créufe  :  elle  ne  répond  rien. 

Le  Palais  de  Creon paroît  tout  enfeu. 

Que  vois- je  ?  le  feu  eftà  la  maifon  :  ma 
foi  je  fuis  bienheureux  de  n’y  être  pas  en¬ 
tré  ... .  au  feu ,  au  feu. 


SCENE 


ET  J  A  S  O  N. 
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SCENE  DERNIERE. 

Medée  paraît  dans  les  Airs  dans  un  petit  Phaeton 
tiré  par  deux  chiens  ;  un  pmt  diable  luifert 
de  Cocher . 

J  A  S  O  N. 

Mede’e.  Air  33.  Flon  flon, 

JAfon  prenez  courage ,  * 

Quoi  vous*vfofez  entrer  > 

Pourvotre  mariage 
J’ai  fait  tout  préparer 
Flon ,  flon  larira  don  daine  : 

Guai  guai  larira  don  dé. 

J  A  S  O  N. 

Âh  !  la  chienne  ,  elle  fe  mocque  encor 
de  moi ,  ma  chere  Créufe  ,  qu’êtes  -  vous 
devenue. 

M  e  d  e’  e. 

Air  1 1.  Robin  turelure. 

Elle  brûle  en  ce  moment 
De  la  flâme  la  plus  pure  > 

Va  lui  porter  mon  enfant 
Turelure 

De  l’onguent  pour  la  brûlure 
Robin  turelure. 

Tome  111*  Medée  &  Jafon.  Z 
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M  E  D  E’  E 

J  A  S  O  N. 

Et  mes  enfans ,  qu’en  as-tu  fait  ? 

M  e  d  e’  e. 

Va ,  va  5  ne  t’en  embaraiïè  pas  ;  ils  n’ 
toient  point  à  toi. 

J  A  S  O  N. 

Ah  !  ventrebleu ,  je  fuis  au  défefpoir  , 
ne  mourras  que  de  ma  main. 

Air  21  <ÿ.  On  vous  en  ratifie. 

C’en  eft  trop  vieille  guenon , 

De  ta  noire  trahifon , 

Il  faut  que  je  te  punifie. 

M  E  D  e’  E. 

Voyez  comme  il  m’atteindra  i 
On  vous  en  ratifie  , 

On  vous  en  ratifiera. 

Le  Char  de  Medée  feperd  dans  les  unes, 

J  a  s  o  N. 

Ma  Carabine ,  que  je  la  tire  au  Vol. 


F  I  N.. 


L  I  S  L  E 

D  E 

A 

LA  FOLIE, 


JR  epref entée  par  les  Comédiens  Italiens 
Ordinaires  du  Roi ,  le  24,  Septembre 
1734. 

Par  les  Srs  Dominique  &  Romagnesi; 
.Comédiens  du  Roi,. 
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A  C  T  E  V  K  S. 

LA  FOLIE. 

LA  RAISON. 

UN  HABITANT  de  Clfle, 
L’EQUILIBRE  de  tlfie. 

UNE  JEUNE  INSULAIRE. 
UN  MUSICIEN. 

GULLIVER. 

,UN  FRANQOIS. 

UN  SUIVANT  deLMe. 

UNS  UI V  ANT  de  la  s aifon. 
INSULAIRES  danfans  &  cbantans . 

La  Scene  efi  dans  l’IJle  de  U  Foî'e 


L  I  S  L  E 

D  È 

LA  FOLIE- 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréferite  l'ijle  de  U  Folie. 
GULLIVER,  L’HABITANT. 
Gulliver. 


HJfijl  U  E  je  vous  ai  d’obligation  3  Sei- 
^  gneur  Habitant  !  fans  vous  c’é- 
toit  fait  du  pauvre  Gulliver ,  je 
mourois  de  faim  fur  ce  rocher 


aride ,  &  vôtre  IEe  eft  venue  bien  à  propos 
à  mon  fecouxs. 

Z  iij 
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L’ Habitant. 

Ecoutez ,  franchement  vous  faifiez-là  une 
trille  figure  ,  &  il  étoit  tems  de  vous  tirer' 
du  danger  évident  où  vous  étiez. 

'  4 

huit  IVEE. 

■Me  voilà  donc  encore  une  fois  dans  les 
elpaces  imaginaires  ;  mais  par  où  ai-  je  mérité 
cette  faveur  ? 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Le  hazard  vous  l’a  procurée  ,  les  beamx 
•efprits  de  ce  pays  vous  ont  apperçu  par  le 
moyen  d  un  telefcope  j  il  s’elt  élevé  entre 
eu\  une  dilpute  tres-vive ,  les  uns  vous  ont 
pris  pour  un  Lilliputien  ,  les  autres  pour 
un  habitant  de  Brobdinbrague. 

Gulliver. 

Je  ne  reffemble  pourtant  ni  aux  uns ,  ni 
aux  autres  ,  je  fuis  Anglois  de  Nation  ;  les 
beaux  efprits  de  vôtre  Me  font  fujets  à  de 
terribles  Quiproquos  :  mais  cela  n’ell  point 
v  étonnant  3  on  ne  peut  pas  juger  des  chofes 
de  fi  loin. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Que  dites-vous  la  ?  vous  les  infultez  j  ils 
ont  1  efprit  fi  pénétrant ,  qu’fis  décident  fans 
appel  des  chofes  qu’ils  entrevoyent  à  peine» 
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Gulliver. 

Vous  venez  de  m’en  donner  une  preuve 
bien  convaincante. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Vous  n’auriez  pas  eu  autrefois  le  bon¬ 
heur  d’en  être  apperçû. 

Gulliver. 

Et  pourquoi ,  s’il  vous  plaît  t 
L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu’ils  s’aflem- 
bloient  au  fommet  de  cette  Me  ;  c’étoitleur 
ParnalTe  :  alors  jls  n’envifageoient  point  ce 
qui  étoit  au-deffous  d’eux  ;  mais  depuis  que 
quelques-uns  des  plus  éclairés  ont  été  exclus 
de  leur  focieté,  ils  ont  changé pluileurs  fois 
le  lieu  de  leur  rendez-vous ,  &  font  telle¬ 
ment  defcendus  depuis  ce  tems-là,  qu’ils  font 
aujourd’hui  à  la  barrière  qui  termine  l’Ilïe  , 
&  c’eft  là  qu’ils  vous  ont  apperçû. 

Gulliver. 

Je  fuis  donc  bienheureux  de  m’être  trou¬ 
vé  à  leur  portée  !  mais.  Seigneur  Habitant , 
daignez  m’inftruire  des  mœurs ,  &  du  carac¬ 
tère  de  vos  Infulaires ,  afin  que  je  puiiTe  me 
conduire  parmi  eux  félon  leur  génie. 


27*  1/  I  s  L  E 

L’Habitant. 

Cela  vous  fera  fort  aifé,  &  pour  peu  que 
vous  ayez  de  difjpofîtion  à  la  folie ,  vous, 
trouverez  ici  dequoi  vous  perfectionner. 

Gulliver. 

Comment  donc ,  où  fuis-je  ? 

L’Ha  bitani, 

Dans  l’Ifle  de  la  Folie. 

Gulliver. 

Dans  l’Ifle  de  la  Folie  !  il  ne  me  manquoit 
plus  que  de  faire  ce  voyage  :  Parbleu  voilà 
dequoi  donner  un  troifiéme  tome  au  Public  ! 
mais  ce  pays-ci  doit  être  drôle  ,  &  je  crois 
qu’on  n’a  pas  le  tems  de  s’y  ennuyer.. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Il  n’y  a  pas  ici  un  Habitant  qui  n’ait  un 
fyftême  extravagant. 

Gulliver. 

Cela  ne  me  furprend  point  ;  &  dans  tous 
les  voyages  que  j’ai  faits  ,  les  hommes  que 
j’ai  vus  ont  la  même  Folie. 

L’H  A  B  I  T  a  N  T. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  je  puis  me  van¬ 
ter  à  bon  droit  que  dans  toute  l’Ifle  il  n’y  a 
que  moi.  de  fage. 


DE  LA  FOLIE.  *r* 
Gulliver. 

Je  vous  en  félicite  ;  encore  eft-ce  quel¬ 
que  chofe  de  trouver  un  homme  fenfé  par¬ 
mi  tant  de  fols  :  il  y  abien  des  grandes  Villes 
qui  n’en  fourniroient  pas  tant.  En  quoi  donc 
confiée  la  Folie  de  ces  gens-ci  ? 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

A  fe  croire  raifonnables ,  &  à  prouver 
par  des  raifons  Métaphyfiques  le  ridicule 
des  autres. 

G  U  L  L  I  V  E  R. 

Oh  !  s’il  n’y  a  que  cela  ,  je  fuis  en  pays 
de  connoiflance. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Ici  l’avare  daube  le  prodigue  »  le  poltron 
fe  moque  du  téméraire,  l’hypocrite  déclame 
contre  le  débauché ,  la  faufïè  prude  pince  la 
coquette ,  le  petit  Maître  raille  le  Philofo- 
phe  ,  le  mari  jaloux  tance  l’époux  commo¬ 
de  ,  le  parvenu  ne  fe  connoît  plus  ,  &  le 
Poète  ne  trouve  rien  de  bon  que  fes  ou¬ 
vrages. 

Gulliver. 

Il  n’y  a  rien  d’extraordinaire  dans  tout 
cela  ,  &  ce  que  vous  appeliez  ici  Folie,  eft 
fagefle  en  terme  ferme. 
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L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Comment  donc  -,  v<teu§»ne  voyezpas  que 
la  connoifiance  que  ces  infortunés  ont  des 
défauts  d’autrui ,  ne  peut  les- éclairer  fur  les 
leurs  ?  je  ne  fçache  point  de  plus  cruelle  fi- 
tuation  :  que  je  les  plains  ! 

Gulliver. 

Vous  vous  moquez  ,  Seigneur  Habitant, 
ils  feroient  bien  plus  à  plaindre  s’ils  fe  con- 
noiffoient  eux-mêmes. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Pouvez-vous  concevoir  une  pareille  idée? 
vous  donnez  vous-même  dans  un  travers 
des  plus  grands  ;  revenez  de  cet  abus ,  8c 
bien  loin  d’aplaudir  à  des  idées  chimériques , 
unifiez-vous  à-  moi  pour  fronder  vivement 
les  défauts  de  nos  Infulaires ,  8c  pour  les 
guérir  de  leurs  erreurs. 

Gulliver. 

Que  me  propofez-vous  ,  Seigneur  Ha¬ 
bitant  ?  je  ne  viens  point  ici  pour  régenter 
les  petites  Maifons. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

C’efl:  pourtant  cette  corrediondes  moeurs 
qui  fait  mon  objet  principal ,  8c  c’efi  mon 
fyftême  à  moi. 


DELA  FOLIE.  27* 
Gulliver. 

Quoi  vous  prétendez  réformer  les  abus  ? 

I/H  A  B  I  T  A  N  T. 

Sans  doute. 

Gulliver  à  part. 

Voilà  par  ma  foi  le  plus  grand  fol  Je 

rifle. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T. 

Oiii ,  oiii  ,  j’en  viendrai  à  bout  ;  ce  n’eft 
point  une  chofe  fi  difficile  que  de  corriger 
les  Hommes. 

Gulliver. 

Vous  avezraifon,  ce  n’efl  qu’une  baga¬ 
telle. 

L’Habitant. 

Il  ne  faut  pour  y  parvenir  ,  qu’éteindre 
dans  leur  cœur  la  ïbif  des  richefles  ,  en  dé¬ 
raciner  l’orgüeil ,  en  bannir  le  faux  préjugé, 
la  médifance  ,  la  trahifon  ;  &  y  fubftituer  la 
candeur ,  la  docilité ,  la  fagelïe  Si  la  raifort. 

Il  s'en  va. 
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SCENE  II. 

GULLIVER. 

SI  c’eft-là  le  plus  raifonnable  de  l’Ifle , 
il  e(l  aifé  de  juger  des  autres  :  ma  foi  je 
vais  bien  me  donner  la  Comédie  dans  ce 

pays-ci  ;  mais  à  qui  en  veut  ce  fol  là . 

il  me  paroît  bien  circonfpeft  dans  fa  démar¬ 
che. 

SCENE  III. 
L’EQUILIBRE.  GULLIVER. 

L’E  qjj  1  L I  b  r.  e  faifant  ptujîeurs  gefies 
d'équilibre. 

C  Entre  de  gravité  ,  point  fixe  ,  ligne  dé 
direction  !  fans  vous  que  deviendroit 
tout  l’Univers  f 

G u L  L  1  V  ER. 

Beau  début  !  je  voudrois  bien  connoître 
la  Folie  de  celui-ci ... .  Excufez,  Monfieur , 
fi  j’ofe  vous  troubler  dans  vos  réfléxions  ; 
fatisfaites ,  s’il  vous  plaît ,  ma  curiofité  :  ap- 
prenez-moi  qui  vous  êtes. 
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L’E  QJ7  I  L  I  B  R  E. 

Ne  devriez  -  vous  pas  le  deviner  en  me 
^voyant  ? 

Gulliver. 

Comment  diable  le  devinerois-je  !  rien 
ji’eft  fî  trompeur  que  la  mine  des  gens. 

L’E  QJJ  ILIB1U. 

Je  Cuis  l’axe  de  cette  région  ,  fon  aiguille 
polaire  >  fa  bafe  ,  fon  foûtien  ;  en  un  mot  , 
l’Equilibre  de  l’Ifle. 

Gulliver. 

Vous  êtes  bien  des  chofes  à  la  fois  ;  vous 
polfedez  là  de  belles  charges  ,  &  vous  de¬ 
vez  être  bien  néceffaire  à  l'Etat. 

L’E  QU  IL  1ERE. 

Je  vous  en  répons  ;  mes  foins  en  confer- 
•vent  l’heureufe  harmonie  :  ignorez-vous 
qu’au jourd’ hui  fans  l’équilibre  tout  va  de 
.travers  ,  &  que  c’efl:  par  lui  que  fe  règlent 
les  affaires  les  plus  importantes. 

Gulliver. 

Oh  !  oh  !  voilà  un  fol  qui  parle  raifon. 

L’E  quilibre. 

C’efl;  par  une  étude  continuelle ,  Sc  une 
longue  fuite  d’années  ,  que  je  fuis  enfin  par- 
yenu  à  la  connoiffance  parfaite  de  cette 
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fcience  fi  difficile  :  vous  fçavez  qu’avec  le 
tems  on  vient  à  bout  de  toutes  chofes  ;  le 
tems  eft  l’archite&e  univerfel  de  la  nature , 
la  pierre  d’achopement  des  fortunes  les  plus 
folides  en  apparence ,  &  la  cheville  ouvrière 
des  cataftrophes  les  plus  furprenantes. 

Gulliver. 

Ce  que  vous  dites  là  eft  bien  véritable. 

L’E  q_u  i  L  I  B  R  E. 

C’eft  le  tems  qui  dans  fa  première  adolefi- 
cenfe  fit  defcendre  la  Juftice  du  Ciel  en 
terre ,  pour  la  confo'lation  des  pauvres  mor¬ 
tels  &  c’eft  le  tems  qui  l’en  a  bannie. 
Gulliver. 

Oh  !  point  de  morale  ,  de  grâce  ;  reve¬ 
nons  à  votre  emploi  ,  fçachons  de  quelle 
maniéré  vous  l’exercez. 

L’E  QU  I  L  I  B  RE. 

Je  vais  vous  en  inftrnire.  Qu’une  femme,’ 
par  exemple  ,  femble  pancher  vers  un  A~ 
mant ,  qui  la  follicite  vivement ,  je  la  retiens 
auffi-tôt  par  la  bride  de  la  pudeur. 

Gulliver. 

Et  cette  bride  là  eft-elle  aflez  forte  pour 
la  tenir  long-tems  en  équilibre  f 

L’Equilibre. 

Qu’un  Courtifan  envieux  veuille  détruis 
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Te  ouvertement  la  fortune  d’un  de  fes  Ri¬ 
vaux  ,  je  lui  oppofe  d’abord  les  intérêts  de 
la  fienne  ,  qui  le  tiennent  fi  bien  en  équili¬ 
bre  ,  que  ce  n’efi:  que  par  des  voyes  foûter- 
raines  qu’il  agit  contre  lui. 

Gulliver. 

Voilà  un  tour  d’équilibre  des  plus  fub- 
tils  ,  celui-là. 

JL’E  QJ7  I  L  I  B  R  E. 

Qu’une  Coquette  foit  obfedée  par  un 
Vieillard  opulent ,  de  par  un  adolefcent  , 
qui  n’ait  que  fes  appas  pour  tout  revenu  , 
je  vous  la  tiens  dans  une  fi  jufte  balance , 
qu’elle  met  également  à  profit  l’argent  de 
l’un  ,  &  les  carefies  de  l’autre. 

Gulliver. 

Admirez  la  foupleffe  ! 

L’E  QJT  1 L  1  B  R  E. 

Qu’un  Procureur  occupe  tout  à  la  fois 
pour  le  Demandeur  ,  &  pour  le  Défendeur , 
je  le  tiens  fi  bien  fufpendu  par  les  préfens 
qu’il  reçoit  des  deux  Parties  ,  qu’à  la  fin  le 
Procès  efi;  appointé,  &  demeure  toujours  en 
équilibre. 

Gulliver. 

Oh  !  ce  tour-là  n’eft  pas  nouveau  ,  il  y  a 
long-tems  qu’il  a  paru  pour  la  première  fois. 
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L’E  QU  1  L  I  B  R  E. 

Si  je  ne  retenois  le  parafîte  par  le  frejn  de 
la  honte ,  on  le  verroit  tous  les  jours  piquer 
la  même  table. 

G  u  L  11VER. 

Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  ,  il  n’en 
^changerait  point  fi  on  l’y  recevoit  -,  mais  à 
propos  de  parafites  ,  vous  avez  donc  ici  des 
Gafcons  f 

L’E  QU  II1BRE, 

Où  ne  fe  fourrent-ils  pas  ?  Que  vous 
dirai-je,  enfin,  c’eft  par  mes  heureux  talens 
que  l’ordonnance  de  toutes  chofes  efl  fi  bien 
diftribuée  ;  par  moi  les  Spectacles  fîeurif- 
fent  également  ,  &  font  dans  une  noble 
émulation  ;  au  Philofophe  marié  ,  j’oppofe 
le  Berger  d’Amphrife  ,  &  les  petits  Hom¬ 
mes  aux  Amours  des  Dieux. 

Gu  hiver. 

Ma  foi  l’équilibre  n’eft  pas  jufîe  ;  &  lî 
vous  en  faites  fouvent  de  pareils  ,  vous 
courrez  rifque  de  vous  caffer  le  col. 

L’E  QU  I  LI  B  R  E. 

C’eft  moi  qui  oppofe  aux  grâces  natu¬ 
relles  d’une  illuflre  Danfeufe,  une  nouvelle 
émule  qui  partage  le  Public  incertain  par  des 
entre-chats  ,  des  fauts  &  des  cabrioles. 

Gulliver. 
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Gulliver. 

Oh  !  je  connois  le  goût  du  fiécle  ;  vous 
verrez  que  la  Sauteufe  fera  trébucher  la  ba¬ 
lance. 

En  difantcela ,  Gulliver  fait  un  faux  pas. 

L’E  Q.  u  I L  1 B  R  E. 

Ah  !  Moniteur  ,  que  faites -vous-là  f  vous 
n’y  fongez  point  ,  vous  allez  faire  pancher 
rifle. 

G  u  1 1  y  e  r, 

Allez  ,  allez  ,  Moniteur ,  je  crois  qu’il  y 
a  long-tems  qu’elle  feroit  tombée  ,  fi  tous 
les  faux  pas  qu’on  y  a  faits  avoient  été  capa¬ 
bles  de  lui  donner  quelque  fecoulle. 

L’E  QJJ  ILIBRE. 

Adieu  ,  je  vous  quitte ,  &  je  vais  me  ren¬ 
dre  aux  emprelfemens  d’une  foule  innom¬ 
brable  de  perfonnes  qui  vont  venir  m’ad¬ 
mirer. 

Gulliver. 

Cette  homme-là  n’efl: 

•a  la  vogue. 
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SCENE  IV. 

UN  MUSICIEN, GULLIVER. 

Le  Musicien  entre  en  fredonnant ,  &  fe 
promenant  furie  Théâtre. 
Gulliver.. 

CElui  -  ci  compofe  apparemment  quel¬ 
que  Opéra  nouveau. 

Le  Musicien  fredonnant  toujours. 

A  merveilles . la ,  la ,  la  ,  que  cela 

elt  harmonieux. 

GULLIVER. 

Moniteur ,  peut-on  vous  demander..... 
Le  Musicien. 

Silence  ...  ne  m’interrompez  pas. ..  La, 
la  ,  la ,  la. . .  Oh  !  pour  le  coup  ,  j’y  fuis  ; 
parlez  maintenant ,  je  vous  donne  audience. 
Gulliver. 

Vous  me  faites  honneur  :  comme  Etran¬ 
ger  ,  je  crois  être  en  droit  de  m’inftruire  de 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  cette  Ifle  :  qui  êtes- 
vous  ,  s’il  vous  plaît  ? 

Le  Musicien. 

J’ai  l’avantage  d’être  tout  à  lafois ,  Poète 
&  Mulîcien. 
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GULL  I  VER. 

Poëte  &  Mulîcien  !  deux  qualités  mer- 
veilleufes  pour  primer  dans  ce  Pays. 

Le  Musicien. 

Je  viens  d’achever  un  Ouvrage  qui  va 
m’immortalifer  ;  l’Iliade ,  l’Eneïde ,  la  Pu- 
celle  d’Orléans  n’ont  rien  de  comparable  à 
l’ingénieufe  production  que  ma  verve  vient 
d’enfanter. 

Gulliver. 

Cela  doit  être  bien  beau  ,  puifqüe  vous 
le  dites. 

Le  Musicien. 

Je’vous  en  réponds  ;  depuis  qu’on  fe  mê¬ 
le  de  compofer  ,  on  n’a  jamais  rien  produit 
d’approchant  :  c’eft  l’effort  de  l’imagination 
la  plus  vive. . . . 

G  u  L  l  1  v  E  R. 

Mais  encore  >  peut-on  fçavoir  ce  que 
c’eft? 

Le  Mu  si  cien. 

C’eft  une  Cantate  magnifique  à  l’honneur 
&  gloire  des  Chats. 

Gui.  LiVERe»  riant. 

Une  Cantate  fur  les  Chats!  malepefte  cela 
doit  être  bien  harmonieux  &  bien  inter- 
refîant. 

A  a  ij 
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Le  Musicien. 

Quoi  !  vous  riez  de  mon  projet  ?  que  je 
fuis  malheureux  !  aurai-je  toujours  à  com¬ 
battre  des  efprits  prévenus  contre  des  ani¬ 
maux  fi  refpeétables  ,  divinifés  en  Egypte  , 
honorés  par  des  Statues ,  Sc  par  un  culte 
myfterieux  !  Vous  ne  fçavez  donc  pas ,  igno¬ 
rant  que  vous  êtes ,  que  les  Chats  des  fié- 
clés  partes  ont  tenu  un  rang  glorieux  au. 

“  Temple  de  Mémoire. 

Gulliver. 

Je  n’ai  jamais  lû  leur  hiftoire ,  &  je  vous 
avorterai  très -ingénument  que  je  fuis  fort 
ignorant  dans  les  Chroniques  de  Meilleurs 
les  Chats. 

Le  M  u  s  t  c  i  E  N. 

Les  Rortignols  ,  fi  vantés  par  la  douceur 
de  leur  fredonnant  gofier  -,  les  Linottes  & 
les-Serins  de  Canarie  approchent- ils  de  la 
gracieufe  mélodie  de  mes  Héros  ?  Elt-il  rien 
de  plus  touchant ,  de  plus  agréable  que  la. 
Mufique  des  Chats? 

G  U  L  L  I  VE  R. 

Oüi ,  vous  avez  raifon ,  je  ne  fçache  rien 
qui  égratigne  mieux  les  oreilles. 

L  e  Mus  i  c  I  E  N. 

La  variété  de  leurs  tons  eyprimefi  bien 
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les  différentes  pallions  qui  les  occupent. 
Gutn  ver. 

Oui ,  cela  eft  fort  récréatif. 

Le  Musicie  k. 

Ecoutez  la  Cantate  que  j'ai  faite  pour  con¬ 
fondre  le  mauvais  goût  de  leurs  Antago- 
ailles. 

Il  chante  la  Cantate  fuivante.  Air  23,1, 

De  la  Déeflé  Chatte  en  Egypte  adorée  , 
J’entreprens  de  chanter  les  attraits  raviflans, 

Par  des  hommages  éclatans 
Cette  Divinité  fut  jadis  honorée  ; 

Et  dans  Paphos  la  belle  Citherce 

Recevait  moins  d’encens. 

*3$ 

Toujours  favorable 
Aux  tendres  ardeurs , 

Sous  cette  forme  agréable 
îfis  regnoit  fur  les  Coeurs, 
tes  plus  fameux  habitans  du  Permeflè 
Célébroient  dans  leurs  Vers 
les  grâces  5  les  appas ,  les  agrémens  divers  5 
Delà  miaulante  Déeffe. 

Air  232. 

Coquettes  de  ce  Pays 

Qu’ Amour  a  fi  bien  aguerries  y 

Comme  les  Chattes  de  Memphis 
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Souhaitez  d’être  chéries  ; 

Mais  fur  tout  dans  vos  amours , 

Faites  pattes  de  velours. 

Gulliver. 

Il  faut  avouer  qu’il  y  a  bien  de  l’érudi¬ 
tion  dans  cette  Cantate-là  . . .  Mais  exami¬ 
nons  un  peu  celle-ci. 


SCENE  V. 

GULLIVER,  UNE  HABITANTE 

qui  entre  en  chantant. 

Gulliver, 

M  Ais  examinons  un  peu  celle-ci . . .  . 

L’ Habitante. 

Air  238.  Laiffons-nous  charmer. 

Les  plus  doux  plaifirs  * 

Comblent  nos  délîrs , 

Dans  ces  lieux  les  amours 
N’ont  que  de  beaux  jours  : 

Toujours  guais ,  contens  3 
Nous  paflons  nôtre  teins 
A  folâtrer  ,  chanter , 

Danfer  3  fauter  : 
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Rien  n’ennuye 
Dans  la  vie, 

Quand  on  fçait  en  profiter. 

A  mon  âge , 

La  plus  fage 
Doit  fans  réfifter 
S’en  laiffer  conter. 

Les  plus  doux  plaifîrs  , 

Comblent  nos  défirs  3  &e, 

Infipide  raifon  , 

Dont  la  froide  leçon 
INous  preferit  des  maximes  aufteres  ^ 

Tu  préférés 
Des  chimères 
Au  charmant  deftin 
D’un  bonheur  certain  > 

Les  plus  doux  plaifîrs  5  &c. 

GülLI  VER. 

Voilà  une  aimable  folle  qui  me  feroit  bien 
faire  une  folie. 

I/H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Apparemment ,  Monfieur,  c’eft  vous  qui 
êtes  ce  nouveau  venu  dont  on  parle  dans 
notre  Me  ? 

Gulliver. 

Oui ,  Mademoifelle  . . .  Cette  jeune  per- 
fonne  eil  tout-à-fait  à  mon  gré. 
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L’H  A  b  i  t  A  n  T  e  chante  encore. 

Allons  ,  Monfîeur ,  de  la  joie  ,  diver-  ; 
tiffez-vous. . 

Gulliver. 

En  vérité ,  Mademoifelle ,  vous  me  char¬ 
mez  ;  vous  êtes  d’une  humeur  bien  agréa¬ 
ble. 

L’Habitante. 

Aulîî  en  ai-je  fujet ,  &  iorfqu’on  va  fe 
marier ,  c’eft  un  crime  dans  ce  pays  que  de 
fe  livrer  à  la  mélancolie. 

GunLIVER. 

Elle  va  fe  marier  :  que  j’envie  le  bonheur 
dé  celui  qui  polfedera  tant  de  charmes  !  Ôc 
quel  eft,  adorable  perfonne,  le  fortuné  mor¬ 
tel  qui .... 

L’Habitante. 

Ma  foi  ,  Monsieur ,  je  n’en  fçai  encore 
..rien  3  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c’ell 
que  c’ell  aujourd’hui  mon  jour  de  noces. 

Gulliver. 

Je  n’y  comprens  rien. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Comme  vous  êtes  étranger  ,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  vous  ignorez  nos  ufages. 
Gulliver. 

Vous  me  ferez  plaifir  de  m’en  inflruire. 

L’Habitante. 
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L’H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Apprenez  que  fîtôt  que  clans  ce  pays  une 
fille  efit  parvenue  à  un  certain  âge  ,  elle  eft 
obligée  de  fe  marier  ;  grâces  au  Ciel ,  je  fuis 
nubile  ,  6c  je  ne  veux  point  perdre  mes 
droits. 

Gulliver. 

Male-peflel  vous  auriez  grand  tort,  & 
vous  faites  fort  bien  de  profiter  du  privilè¬ 
ge . La  bonne  occafion  pour  moi  !... 

Vous  n’ètes  donc  point  encore  déterminée 
au  choix  du  futur  ? . .  Qu’elle  efl  aimable  ! 

L’H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Non  ,  mais  je  ne  ferai  pas  long-tems  à  le 
trouver. 

Gulliver. 

J’en  fuis  perfuadé ,  Sc  11  vous  vouliez..’ 

L’H  ABITANTE. 

Ah  !  je  vous  vois,  venir:  vous  allez  fans 
doute  vous  propofer. . .  Allons  taupe. 

Gulliver. 

Mais  en  vérité  cela  efl;  charmant ...  on 
n’a  pas  le  tems  de  fouhaiter  avec  vous  :  au- 
rois-je  le  bonheur  de  vous  plaire  ? 

L’H  ABITANT  E. 

Non.;. ..  Mais  n’importe  ,  cela  n’efl: 
pas  nécelfaire. 

Tome  III.  L’Jjle  de  la  Tolie.  B  b. 


2$o  V  I  S  L  E 

Gulliver. 

Vous  avez  raifon  ,  c’eft  à  peu  près  com¬ 
me  chez  nous. 

L’H  A  B  I T  A  N  T  E. 

Allons ,  Monfieur  l’étranger  ,  ne  per¬ 
dons  point  de  tems. 

Gulliver. 

Mais  encore  ,  ne  badinez-vous  point  l 
L’Hab  itante. 

Que  dites- vous-là  ;  badine-t’on  avec  le 
mariage  ? 

Gulliver. 

Non  ,  vraiment ,  &  quoique  ce  foit  une 
affaire  des  plus  férieufes  ,  je  confens  de  tout 
mon  cœur  à  vous  époufer. 

L’Habitant  e. 

Bon  ,  voici  déjà  un  mari  pour  ma  jour¬ 
née  :  je  fuis  préfentement  curieufe  de  fça- 
voir  avec  qui  je  me  fiancerai  ce  foir. 
Gulliver. 

Qu’éft-ce  que  cela  fignifie  :  efl-ce  que 
quand  on  fe  marie  ici  à  quelqu’un ,  on  fe 
fiance  avec  un  autre  £ 

L’H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Sans  doute  :  on  fe  marie  ici  tous  les  jours. 
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Gulliver. 

On  fe  marie  tous  les  jours  !  mais  vrai¬ 
ment  ces  gens-ci  ne  font  pas  fi  fous  que  je  le 
penfois  ? 

L’H  ABITANTE. 

Eft-ce  que  vous  n’approuvez  pas  cette 
méthode. 

Gulliver. 

Mais,  c’efi:  félon  ;  avec  vous ,  par  exem¬ 
ple  ,  elle  ne  me  plaît  point  du  tout  ;  vous 
êtes  trop  jolie  ,  pour  faire  fouhaiter  un  fi 
promt  veuvage  ,  &  je  voudrois  du  moins 
avoir  la  femaine  entière. 

L’Habitante. 

La  femaine  !...  Refter  huit  jours  enfera- 
ble  ;  que  dites- vous-là  ?  ce  feroit  pour  mou¬ 
rir  d’ennui  :  ah  !  Monfieur ,  s'il  vous  plaît , 
n’allez  pas  faire  changer  nos  coutumes  .... 
Toutes  les  Habitantes  de  notre  Ifle  fe  dé- 
chaîneroient  contre  vous. 

Gulliver. 

Oh  !  je  m’en  garderai  bien  ;  mais  puis-jc 
vous  d  emander  pourquoi  cette  coutume  eft 
établie  ? ...  Ne  fe  marier  que  pour  un  jour^ 
pourquoi  cela  ? 

L’Ha  b  it  an  te. 

Poub  bien  des  raifons . . .  Premièrement.?  - 

B  b  ij 
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pour  n’avoir  pas  le  défagrément  du  lende¬ 
main. 

Gulliver. 

Cela  n’efl  pas  fi  mal  invente'. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T  E, 

Pour  n’être  pas  long-tems  la  dupe  d’un 
mauvais  choix. 

Gulliver. 

A  merveille  ;  mais  fuppofez  que  vous 
vous  trouviez  bien  pourvue ,  ce  doit  être 
un  chagrin  pour  vous  que  de  vous  féparer 
fi-tôt  d’un  bon  mari. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

D’un  bon  mari  !  vous  me  faites  rire ,  6c 
peut-on  l’être  plus  d’un  jour? 

Gulliver. 

Cela  eft  extraordinaire  :  dans  Ce  pays  un 
fille  à  peine  nubile  a  autant  d’expérienee 
que  deux  veuves  ;  mais  pendant  ce  beau 
jour  là  ,  les  femmes  du  moins  font-elles  fi- 

d  elles  ? 

L’H  abîtante. 

Oh  !  fans  doute  :  les  maris  ne  les  quittent 
point  de  toute  la  journée. 

Gulliver. 

En  ce  cas-là  ,  ils  peuvent  être  certains 
pendant  un  jour  entier  de  la  fidelité  de  leurs 
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époufes  ;  je  ne  les  trouve  pas  fi  malheureux  : 
&  il  y  a  bien  des  femmes  en  Europe  qui 
n’obfervent  pas  fi  fcrupuleufement  la  réglé 
des  vingt-quatre  heures. 

L’Habi  tante. 

Un  jour  efl  bien-tôt  paffé,  &  une  fem¬ 
me  peut  bien  faire  cet  effort. 

Gulliver. 

Il  n’efl  pas  des  plus  grands  :  mais  en  chan¬ 
geant  fi  fouvenc  de  maris  ne  courez-vous 
pas  rifque  d’époufer  plufieurs  fois  le  même? 

L’H  A  B  I  T  ANTE. 

Oh  !  point  du  tout ,  l’Hymen  y  met  bon 
ordre  ;  oc  quand  même  la  Loi  ne  nous  le 
défendroit  pas ,  notre  heureux  naturel  nous 
empêcheroit  de  tomber  dans  une  pareille 
faute  :  Adieu  ,  je  m’amufe  trop  long-tems  ; 
fongez  à  me  trouver  un  fiancé  pour  ce  foir , 
&  moi  je  vais  ordonner  les  apprêts  de  notre 
mariage. 

Gulliver. 

Comment ,  il  faut  que  je  vous  cherche 
moi- même  un  fiancé  ?  Allons,  tout-coup- 
vaille  ;  il  y  a  du  moins  plus  de  décence  à 
pourvoir  fa  femme  d’un  mari  que  d’un 
amant. 

B  b  iij 
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L’Habita  n  t  e  chante * 

Air  8  o.  Ici  font  venus  en  perfonne 9 

Si-tôt  qu’ici  l’on  eft  en  âge  , 

Sous  les  loix  d’Hymen  on  s’engage,' 

On  n’y  fait  point  tant  de  façon  ;  * 

Nous  joüiffons  de  l’avantage  ? 

De  prendre  époux  de  tout  étage  : 

Si  le  premier  nous  fait  faux-bond 
Nous  avons  recours  au  fécond  ; 

S’il  ne  vaut  rien  pour  le  ménage , 

Son  fuccelfeur  nous  dédommage  , 

Et  nous  aurions  bien  du  guignon 
Si  nous  n’en  trouvions  pas  un  bon. 

SCENE  VI. 
GULLIVER,  UN  FRANCHIS. 
Gulliver. 

QU’elle  eft  amufante  !  Morbleu  c’efl 
bien  dommage  que  le  divorce  fuive  de 
fi  près  le  mariage  ....  j’avois  prefqu’envie 
d’enfraindre  la  loi ... .  Mais  qui  eft  celui- 
ci  ?  quoiqu’il  me  paroiffe  aulïï  fol  que  les 
autres ,  il  n’a  pourtant  pas  l’air  d’un  Habi¬ 
tant  de  cette  Ifle. 
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Le  François. 

Votre  valet ,  mon  cher  . ... .  N’êtes-vouî 
pas  cet  Etranger  nouvellement  arrivé  ? 

Gulliver. 

Pour  vous  rendre  mes  très-humbles  fer- 
vices. 

Le  François. 

Que  diable  faites- vous  ici  ?  Ce  féjour  eft 
des  plus  ennuyeux  ;  pour  moi  je  ne  puis 
plus  m’y  fouffrir ,  je  n’attendois  qu’une  com¬ 
pagnie  pour  en  fortir  ;  je  vous  trouve  fort 
propos  ,  partons  vite  ,  allons  enfemble  en 
Angleterre. 

Gulliver. 

La  proportion  n’efl  pas  à  refufer  ;  mais 
faites-moi  la  grâce  de  me  dire  qui  vous  êtes. 

Le  François. 

Qui  je  fuis  !  &  ne  le  voyez-vous  pas  bien 
à  mon  air ,  à  mes  maniérés  ?  Je  fuis  Gentil¬ 
homme  François. 

Gulliver. 

Vous  êtes  François  ?  cela  étant  ,  Mon¬ 
iteur,  difpenfez-moi  de  voyager  avec  vous. 

Le  François. 

Eh  !  pourquoi ,  s’il  vous  plaît  ? 

B  b  iiij 
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Gulli  ver.’ 

C’eft  que  j’ai  vu  un  François  à  Londres 
qui  ne  valoit  pas  grand  chofe. 

Le  François. 

Vous  vous  moquez  ,  j’en  ai  entendu  par¬ 
ler  fort  avantageufement  ;  il  y  a  fait  un 
bruit  de  diable ,  &  a  été  fort  couru  :  à  ce 
qui  me  paroît  vous  êtes  prévenu  contre  la 
Nation  :  qui  êtes-vous  donc  pour  prendre 
ainfi  le  change  ? 

Gulli  ver. 

Je  fuis  Anglois ,  &  l’on  me  nomme  Gul¬ 
liver. 

Le  François. 

Quoi ,  vous  êtes  Gulliver ,  ce  Cauftique 
fi  vanté  ?  Oh  !  je  ne  m’étonne  pas  de  vous 
voir  fi  mordiquant  :  un  François  ne  doit  pas 
trouver  grâce  auprès  d’un  homme  qui  n’é¬ 
pargne  pas  même  fes  compatriotes. 

Gull  i  VER. 

J’ai  parlé  des  hommes  en  general  ,  &  j’ai 
bien  fait  de  les  pincer  un  peu  ;  j’aurois  été 
moins  en  vogue  fi  j’avois  dit  du  bien  d’eux. 
Le  François. 

Fort  bien  ,  Mons  de  Gulliver ,  nouveau 
trait  fatyrique  contre  la  nature  humaine  ; 
mais  brifons  là-delfus ,  parlons  d’autre  cho- 
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fc  :  je  veux  être  de  vos  amis  ,  &  votre  com¬ 
pagnon  de  voyage  ;  croyez-moi ,  quittons 
ce  pays-ci ,  les  coûtumes  m’en  déplaifent. 
Gulli  ver. 

Les  coûtumes  vous  en  déplaifent  !  je  ne 
mr  attendons  pas  à  cette  plainte  ,  vous  me 
furprenez  ;  efl-ce  bien  un  François  qui  me 
parle  ?  Quoi ,  vous  n’êtes  donc  pas  inftruit 
que  l’on  s’y  marie  tous  les  jours  ? 

Lé  François. 

C’efl:  juftement  cette  dure  necefiîté  qui 
m’en  dégoûte  :  Y  a-t’il  de  cérémonie  plus 
lugubre  que  celle  du  mariage  ?  à  la  vérité  la 
méthode  de  changer  de  femme  eft  fort"  jo¬ 
lie  j  mais  enfin  c’efl;  toûjours  fe  marier. 
Gulli  ver. 

Vous  avez  railon  :  cette  obligation  dimi¬ 
nue  beaucoup  de  la  douceur  des  Loix. 

Le  François. 

Je  vous  dirai  même  que  depuis  mon  arri¬ 
vée  en  cette  Ifle  ,  j’ai  époufé  des  femmes  fi 
aimables ,  que  la  neceflitë  de  m’en  féparer 
m’a  fait  naître  l’envie  de  leur  être  fidele. 

Gulli  ver. 

Je  vous  croirois  allez. . . . 

Le  Françoi  s. 

En  effet;  qu’eft-ce  que  leplaifir  de  chan» 
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ger ,  quand  nous  ne  nous  le  procurons  pas 

nous-mêmes  ? 

Gulliver. 

Les  François  ne  feront  jamais  contens. 

Le  François. 

Hé  bien ,  notre  ami ,  à  quand  le  départ  ? 

Gulli  ver. 

Quand  vous  voudrez  :  je  veux  bien  re¬ 
tourner  avec  vous  en  Angleterre  ,  mais  à 
condition  que  vous  me  rendrez  un  petit  fer- 
vice. 

Le  François. 

De  quoi  s’agit-il  ?  parlez  librement. 

Gulliver. 

Premièrement ,  dites-moi  fi  vous  êtes  re¬ 
tenu  pour  vous  marier  demain. 

Le  François. 

Oüi ,  je  viens  de  donner  ma  parole. 

Gulliver. 

Tant-pis ,  je  vous  aurois  propofé  d’épou- 
fer  ma  femme  ;  mais  comme  vous  êtes  en¬ 
gagé  ailleurs  ,  il  faut  que  je  cherche  pour 
elle  un  autre  fiancé. 

L  e  F  r  a  N  ç  o  i  s. 

Que  dites-vous ,  mon  cher  ï  n'allez  pas 
plus  loin  }  je  l’époufe. 
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Gulliver. 

Bon ,  vous  avez  donné  votre  parole. 

Le  François. 

C’efl:  juftement  à  caufe  de  cela  . . .  Ah  ! 
je  refpire  . . .  J’aurai  du  moins  le  plaifir  de 
goûter  tous  les  agrémens  de  l’infidelité. 

Gulliver. 

Quel  ragoût  ! .  .  Mais  que  vois-je  ?  c’efl: 
ma  femme  elle-même. 

SCENE  VII. 

L’HABITANTE,  GULLIVER; 
LE  FRANÇOIS. 

L’ Habitante. 

DE  la  joie,  Seigneur  Gulliver,  nous  al¬ 
lons  bien-tôt  nous  marier  ,  quelques 
Habitans  de  l’Ifle  vont  fe  rendre  ici ,  pour 
danfer  &  chanter  à  ma  noce. . .  .  Mais  à  pro¬ 
pos  de  noce ,  m’avez-vous  trouvé  un  mari 
pour  demainf 

Gulliver  montrant  le  François. 

Je  ne  fçai  fi  vous  ferez  contente  de  celui 
que  je  vous  ai  choifi. 
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L’H  A  B  I  T  A  N  T  e; 

Comment  donc  !  vous  avez  le  goût  mer¬ 
veilleux1:  vous  choififfez  bien  mieux  que 
moi . . .  Qu’il  eft  bien  fait  !  qu’il  a  bon  air  1 

Le  François. 

L’aimable  perfonne  !  qu’elle  a  de  charmes! 
L’H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Le  Joli  Cavalier  !  Pourquoi  ne  l’ai-je  pas 
vu  plûtôt. 

Le  François. 

C’en  eft  fait ,  il  faut  la  fouffler  à  notre 
Anglois. 

Gulliver. 

Ne  perdons  point  de  tems  ,  donnez-mof 
la  main. 

L’ Habitante. 

Attendez  ;  vous  êtes  trop  prefTé. 
Gulliver. 

Qu’eft-ce  à-dire  ? . .  Vous  aviez  tantôt 
plus  d’impatience. 

Le  François  paffe  du  coté  de  la  femme  &  lui 
parle  a  l'oreille. 
Gulliver. 

'  Tout  beau  ,  Moniteur  le  François  ,  ce 
n’efl  point  encore  pour  vous  que  la  fête 
fe  fait. 
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Le  François. 

Oui ,  charmante  perfonne  ,  je  vous  ado¬ 
re  ;  &  fi  je  ne  vous  époufe  tout-à-l’heure  , 
vous  m’allez  voir  à  vos  pieds  expirer  de 
douleur. 

L’H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Comme  il  dit  cela  tendrement  !..  il  me 
fait  pitié'. 

G  U  L  t  I  V  E  R. 

Qu’avez-vous  donc  ?  vous  ne  me  dites 
rien . . , . 

L’H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

LailTez-moi ,  je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire. 

Le  François. 

Hé  bien  !  que  faut-il  que  j’efpere  ? 

L’H  A  BITANTE. 

Je  ne  fçais ....  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  mouriez. 

Le  François. 

Mon  fort  dépend  de  vous. 

G  U  L  L  I  VER. 

Vous  paroiflez  interdite. 

L’Habitante.  . 

On  le  feroit  à  moins  ....  ce  Monfieur  là 
dit  qu’il  m’adore  ,  &  qu’il  mourra  fi  je  ne 
l’époufe  fur  le  champ. 
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Gulliver. 

Ne  le  croyez  pas ,  il  eft  François, 

L’H  A  BI  T  ANTE. 

N’y  auroit-il  pas  moyen  d’accommoder 
cette  affaire-là  ? 

Gulliver. 

Et  quel  moyen  ? 

L’H  AB  I  T  A  N  T  E. 

Le  voici  ;  ne  m’époufez  que  demain ,  Sc 
je  prendrai  Monfieur  pour  aujourd’hui. 

Le  François. 

Vous  voyez  bien  que  c’eft  à  peu  près  la 
même  chofe. 

G  U  L  L  I  VER. 

Je  ne  conviens  pas  de  cela. 

L’H  A  b  i  T  a  N  T  E. 

Prenez  donc  vite  votre  parti  ,  le  tems 
fe  paffe. 

G  U  LL  I  VER. 

Ah  !  je  vois  bien  que  le  drôle  me  l’a  ré¬ 
duite  j  de  quoi  m’avifois-je  auffi  de  le  choifir. 
Le  François. 

Je  ne  veux  point  perdre  celle-ci  comme 
les  autres  ....  Ma  chere  ,  je  vous  époufej 
Sc  comme  je  ne  pourrai  jamais  me  réfoudre 
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à  vous  quitter  ,  vous  viendrez  en  France 
avec  moi ,  &  je  jure  de  vous  être  toujours 
fidèle. 

Gulliver. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  fi-tôt  qu’il  aura  pris 
l’air  de  Ton  Pays ,  il  vous  renvoyera  dans  le 
vôtre ... .  Voilà  donc  mon  mariage  cafie? 

SCENE  VIII. 

LA  FOLIE,  GULLIVER, 
UN  SUIVANT. 

La  F  o  l  i  e. 

COmment  donc  ,  mais  cet  Etranger  là 
n’obferve  ni  les  bienféances ,  ni  le  fça- 
voir  vivre  :  ignore-t-il  que  je  fuis  la  Souve¬ 
raine  de  cette  Ille  ?  En  vérité' ,  je  croyois 
bien  mériter  un  compliment. 

Gulliver*  part. 

La  Souveraine  de  cette  Ille ,  c’elt  la  Fo¬ 
lie  elle-même  :  quel  compliment  veut  elle 
que  je  lui  falfe  ? 

L  A  F  O  L  I  E. 

Sçachons  ,  Monfieur  ,  fi  c’eftpar  orgueil 
ou  par  timidité  que  vous  me  refufez  un 
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■hommage  que  vous  auriez  dû  me  rendre  en 
arrivant  ici. 

G  U  L  Ll  VER. 

Madame ,  c’eft  par  refped  ;  &  d’ailleurs 
je  fçai  combien  il  eft  difficile  d’approcher 
les  perfonnes  de  votre  rang. 

La  Folie. 

Difficile  !  eh ,  tout  le  monde  m’aborde 
fans  difficulté  :  j,e  m’humanife  avec  des  gens 
de  toute  efpece  ;  mais  je  vous  pardonne 
cette  erreur  ,  &  vous  n’êtes  pas  le  premier 
'qui  ait  été  en  grande  liaifon  avec  moi ,  fans 
connoître  à  qui  il  avoit  affaire. 

G  U  L  L  I  VER. 

Je  ne  fçache  pas  ,  Madame  ,  avoir  eu 
cet  honneur. 

La  Folie. 

Je  vais  vous  le  dire  :  qui  êtes-vous  ? 

Gulliver. 

Un  nommé  Gulliver. 

La  Folie. 

Gulliver  ?  embraffez-moi ,  mon  plus  zele 
fedateur. 

Gulliver. 

Moi ,  Madame,  votre  fedateur  !  cela  fe- 

xoit  plaifant. 


La  Folie. 
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La  Foli  e. 

Jamais  les  Contes  des  Fées  ,  &  les  Mille 
&  une  Nuits  ne  m’ont  tant  divertie  que  vos 
Voyages  ;  votre  mifantropie  fur  tout  m’y  ' 
réjouit  on  ne  peut  pas  plus  ,  6c  le  débit  de 
votre  Livre  m’a  fait  connaître  mon  empire 
fur  une  infinité  de  Mortels  ,  que  je  n’aurois 
jamais  crû  devoir  compter  au  nombre  de 
mes  Sujets. 

G  U  L  L  I  VER. 

Vous  me  flattez ,  Madame. 

La  Folie. 

Non  ,  ce  n’eft  point  mon  défaut  ;  quelle 
invention  !  quelle  Angularité  de  génie  !... 
ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

Gulliver. 

Je  ne  vois  pas  ,  Madame  ,  que  la  chofe 
foit  fi  rifihle  3  elle  a  été  admirée  univerfel- 
lement ,  &  mes  ingénieufes  fidions  ont  été 
d’une  utilité .... 

Un  Sui  van t. 

Aux  armes  ,  Madame  ,  aux  armes ,  vous 
êtes  perdue. 

La  Folie  riant. 

Ah  ah  !  ah  !  ah  !  6c  que  feroit  -  cc 
donc  ? 

Tome  III,  L’ijle  de  la  Folie, 


Cc 
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Le  Suivant. 

La  Raifon  ,  Madame  ,  la  Raifon  que 
nous  venons  de  trouver  dans  votre  Ifle. 
La  Folie. 

La  Raifon  !  mais  eft-ce  bien  elle  aufïï  ? 
Ne  feroit-ce  point  un  autre  moi-même  ? 
Qu’on  lui  fade  toute  forte  de  civilités  :  al¬ 
lons  la  recevoir  :  Soyez  mon  Ecuyer ,  mon 
cher  Favori. 

Gulliver. 

C’eft  trop  de  grâce  que  vous  me  faites» 

SCENE  IX. 

LARAISON,LA  FOLIE, 
GULLIVER, UN  SUIVANT. 

La  Folie. 

AH  !  la  voilà ,  fans  doute  :  venez ,  ma 
chere  foeur ,  que  je  vous  embraffe. 

La  Raison. 

Votre  foeur  !  je  ne  croyois  pas  avoir  une 
femblable  parente.  .  ! 

La  Folie. 

Bon  j  ne  voilà-t’il  pas  Madame  qtlî  va 
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faire  la  rencherie ,  parce  quelle  fe  croit  mon 
aînée  ,  qu’elle  parle  plus  lentement  que 
moi ,  qu’elle  n’a  pas  le  mot  pour  rire  ,  8c 
qu’elle  fe  fait  appeller  la  Raifon  ?  frivoles 
avantages  que  tout  cela  ;  j’aime  autant  être 
la  cadette  ,  parler  vite  >  rire  toujours  ,  8c 
m’appeller  la  Folie. 

Elle  chante.  Air  1 61.  Je  veux  toujours  me 
coucher  yvre. 

Il  faut  dans  le  lîécle  où  nous  fonunes , 

Amufer  &  non  ennuyer  , 

Vous  avez  beau  vous  replier, 

La  Morale  déplaît  aux  hommes. 

Quand  je  les  réjoiiis ,  je  croi 
Que  toute  la  terre  > 

Que  toute  la  terre  eft  à  moi, 

La  Raison. 

Quel  aveuglement  !  que  je  la  plains  ! 

La  Folie. 

Pourquoi  me  plaindre  ?  je  crois  être  heu- 
reufe  :  fi  mon  bonheur  réndoit  dans  votre 
imagination  ,  je  vous  pardonnerois  cet  air 
compatiflant  ;  mais  comme  il  ne  confifte  que 
dans  la  mienne  ,  il  y  a  de  l’extravagance  à 
vous  de  me  plaindre  d’un  mal  que  je  ne  fens 
pas. 

Gulliver. 

Ma  foi ,  je  crois  que  la  Folie  a  raifon, 

Ccij 
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L  A  R  A  I  S  O  N. 

Ma  bonne  ,  vous  ne  fentez  pas  ce  mal 
parce  qu’il  dérange  votre  efp  rit  de  maniéré 
à  ne  lui  laifler  libre  aucune  de  Tes  fondions  : 
ceux  qui  n’ont  jamais  vû  le  jour  femblent 
ne  faire  aucun  état  de  la  lumière ,  mais  quel 
plaifir  n’auroient-ils  pas  de  joüir ,  s’ils  pou- 
voient  comme  nous ,  de  la  clarté  du  Soleil  ? 

La  Folie. 

Chanfons ,  &  moi  j’aime  autant  n’y  voir 
goûte. 

La  Raison. 

Peut-on  fe  plaire  dans  les  ténèbres  ? 

La  Folie. 

Oui,  oui. 

Elle  chante.  Air  233. 

Que  je  hais  la  clarté  du  jour , 

Que  cette  nuit  m’a  paru  belle. 

Mais  fçachons  un  peu  ce  qui  vous  ame¬ 
né  ici. 

La  Raison. 

Une  grâce  que  je  viens  vous  y  deman¬ 
der  ,  -&  que  je  vous  conjure  de  ne  me  pgs 
refufer. 

La  Folie. 

La  Raifon  venir  me  demander  une  grâce  î 
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mais  vous  fçavez  que  je  ne  diftribuë  que 
des  Brevets  de  la  Calotte. 

Gulliver. 

Madame  veut  peut-être  s’y  faire  incor¬ 
porer. 

La  Raison. 

On  m’a  dit  que  Gulliver  étoit  dans  vos 
Etats,  &  je  fuis  venue  exprès . 

La  Folie. 

Le  voilà  lui-même,  que  lui  voulez-vous  ? 

La  Raison. 

Quoi  !  c’eft  vous,  fàge  Gulliver  ?  venez, 
venez  dans  l’Ifle  de  la  Raifon  ,  c’eft  votre 
Sphere. 

La  Folie. 

Quoi  !  vous  venez  me  le  débaucher  ? 
non  pas ,  s’il  vous  plaît  :  il  me  divertit  ,  Sc 
il  eft  jufte  que  j’aye  la  préférence. 

La  Raison. 

Il  vous  divertit  !  (  à  Gulliver.  )  Que  vous 
êtes  peu  refpeété  ici  :  vous  jouirez  d’un  au¬ 
tre  fort  dans  mes  Etats  ,  &  vous  y  trouve¬ 
rez  vos  Apologues  réduits  en  fyftèmes. 

Gulliver. 

Ah  !  Madame  ,  quelle  gloire  pour  moi  ; 
qui  peut  m’avoir  attiré  une  pareille  faveur  ? 
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mes  fyftêmes  être  fuivis  dans  Pille  de  la 
Raifon. 

La  Folie. 

Vous  ne  les  auriez  crû  propres  que  pour 
la  mienne  ,  n’eft-il  pas  vrai  ?  V oyons  donc 
le  profit  qu’on  en  peut  tirer  ;  mais  fur  tout 
expliquez-vous  intelligiblement. 

La  Raison. 

Ceux  qui  lifent ,  &  qui  ne  peuvent  goû¬ 
ter  les  chofes  que  fùperficiellement ,  reffem- 
blent  à  ces  Peuples  qui  avoient  de  l’or  en 
abondance ,  &  qui  ne  s’en  fervoient  qu’à 
de  vils  ufages ,  faute  d’en  connoître  la  pré- 
cieufe  valeur. 

La  Folie. 

Oh  !  nous  voilà  dans  les  comparailons. 

La  Raison. 

Je  fuis  sûre  que  dans  Gulliver ,  les  petits 

6  les  grands  hommes  vous  ont  amufée  par 
la  fingularité  de  l’idée ,  &  ne  vous  ont  point 
fait  réfléchir  falutairement  fur  cette  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  de  certains  hommes  à  d’au¬ 
tres  ;  pouvoit-il  mieux  nous  la  rendre  pal¬ 
pable  que  par  leur  taille  ,  qui  nous  offre 
;ux  yeux  leur  grandeur  ou  leur  petiteffe  ? 

La  Folie. 

Quel  raifonnement  !  ah  !  ma  fœur ,  que 
vous  êtes  petite. 
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La  Raison. 

J* ai  renchéri  dans  mon  Ifle  fur  cette  idée 
merveilleufe ,  &  j’ai  fait  par  ma  toute-puif- 
fance  que  les  hommes  y  paroifTent  grands 
ou  petits ,  félon  qu’ils  ont  plus  ou  moins  de 
mérite  &  de  probité. 

Gulliver. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  fyftême  des  plus 
métaphoriques. 

La  Folie. 

S’il  m’étoit  permis  de  faire  de  férieufes 
réflexions  ,  je  vous  dirois  qu’au  lieu  de  faire 
paroître  mes  Héros  grands  ou  petits ,  je  les 
aurois  feulement  fait  refpeéter  ou  méprifer , 
félon  leurs  vertus  ou  leurs  vices  ,  fans  au-? 
cun  égard ,  ni  pour  leur  naiiïance  ,  ni  pour 
.eur  fortune  ,  &  je  n’aurois  pas  faifi  une 
idée  qui  vous  fera  paiïer  pour  ma  Mere 
d’Oye. 

La  Raison. 

Peut-on  faire  un  fi  mauvais  ufage  des 
meilleures  chofes ,  6c  les  prendre  ainlî  à  la 
lettre  ! 

L  A  F  O  L  I  E. 

Ah  !  que  j’aurois  de  pîaifir  d’habiter  une 
Ifle  où  les  hommes  grandiflent  &  diminuent 
à  vûë  d’œil  :  tantôt  je  les  verrois  comme 
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des  Géants  ;  &  comme  ils  ne  fuivent  pas 
toujours  de  juftes  maximes  ,  un  moment 
après  ils  paroîtroient  à  mes  yeux  comme  des 
Pigmées  ,  &  puis  un  remords  de  confci'ence 
les  rehaufferoit  :  quel  plaifir  de  fe  trouver 
dans  un  Pays  comme  le  vôtre! 

Me  chante.  Air  1 1  6.  L’apétit  vient  en 
mangeant . 

D’un  fol  vous  faites  un  fage  , 

Ah  !  quel  heureux  changement  ! 

Vous  lui  donnez  en  partage 
L’efprit  &  le  jugement  : 

Et  pour  peu  que  l’on  voyage 
Dans  un  Pays  li  charmant  , 

De  petit  on  devient  grand. 

Ah  !  ah  !  que  cela  eft  facétieux  ;  ce  lyllê- 
me-là  me  paroit  auffi  bien  trouvé  que  celui 
des  femmes  ,  qui  chez  vous  font  obligées 
de  faire  l’amour  aux  hommes  r  que  j’aime  à 
voir  rougir  ces  grands  fcrupuleux  d’une  dé¬ 
claration  qu’ils  devroient  prévenir  eux-mê¬ 
mes  :  le  joli  tableau  que  repréfente  une 
femme  aux  genoux  d’un  homme  !  Eh  !  fy  , 
c’eft  fs  mocquer;  la  raifon  ne  doit  pas  boule- 
verfer  la  nature  ,  &  ce  fera  toujours  aux 
hommes  à  faire  les  avances  avec  nous. 

La  Rai  son. 

N’ai-je  pas  juftifié  cette  loi  ?  je  fais  atta¬ 
quer 
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quer  le  plus  fort  par  le  plus  foible ,  afin  que 
le  premier  puifTe  rélifter. 

La  Folie. 

Cela  elt  contre  toutes  les  réglés ,  il  faut 
toujours  que  le  plus  fort  attaque  ....  mais 
après  tout  ,  je  ne  conviens  pas  trop  de 
cette  prétenduë  fuperiorité  des  hommes  , 
&  ces  Meilleurs  ne  nous  ont  donné  que  trop 
,de  preuves  de  leur  foiblelTe ,  quand  nous 
les  avons  attaqués  :  allez ,  allez ,  ils  ne  fe 
défendent  pas  mieux  que  nous. 

La  Raison. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  la  Folie  mécon- 
noifle  les  avantages  de  rifle  delà  Raifon. 

Le  Suivant  à  la  Raifon. 

Ah  !  Madame  ,  quelle  funefté  nouvelle 
je  viens  vous  annoncer  ! 

La  Raison. 

Qu'y  a-t-il  ? 

Le  Suivant. 

N’efperez  plus  rentrer  dans  vos  Etats  i 
Vous  y  palfez  pour  une  ufurpatrice  ;  &  une 
iDame  qui  fe  dit  la  véritable  Raifon, a  féduit 
tous  nos  Sujets ,  &  s’elt  affife  fur  votre 

a 

Jrone. 

La  Raison. 

Qu’entens-je  !  que  vais-je  devenir  ! 

Tome  III.  L’IJle  de  la  Folie.  B  d 
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L  A  F  O  L  I  E.  ' 

Je  fuis  ravie  de  trouver  cette  occafion 
de  vous  rendre  fervice  ,  vous  demeurerez 
ici  j  ma  chere  Sœur  :  il  n’y  a  à  la  vérité  que 
de  petites  maifons ,  mais  comme  vous  avez 
l’imagination  très-vague  ,  elles  vous  paroî- 
tront  grandes ,  grandes. 

La  Raison. 

Moi  ,  relier  avec  vous  !  avec  ma  plus 
cruelle  ennemie  ?  non  ,  je  vais  reprendre 
polTdTïon  de  mon  Ille. 

La  Folie. 

Je  ne  vous  le  confeille  point  ;  on  y  elHi 
rebuté  de  votre  morale  &  de  vos  prover¬ 
bes  ,  que  vous  n’y  trouverez  pas  un  fujet 
fidèle. 

La  Raison. 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  la  force  : 
allons ,  Seigneur  Gulliver ,  levons  des  T rou- 
pes  ;  je  vous  charge  du  foin  des  Recrues. 

L  A  Fo  L  IE. 

Ma  chere  Sœur,  vos  Troupes  font  tou¬ 
tes  prêtes  ;  vous  n’avez  qu’à  vous  fervir 
de  mon  Régiment ,  Gulliver  le  commandera. 

Gulliver, 

Moi  !  non  ;  je  vous  allure  ,  je  ne  veux 
point  m’aller  battre  contre  des  Géants. 
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La  Folie. 

ÎSIe  craignez  rien ,  ils  font  à  prélent  fi  pe¬ 
tits  ,  fi  petits ,  que  vous  n’aurez  pas  de  pei¬ 
ne  à  les  vaincre. 

Gulliver. 

Tout  bien  confié eré  ,  j’aime  mieux  refter 
dans  l’Ifiede  la  Folie.  Madame  laRaifon, 
je  ne  vais  point  dans  un  Pays  dont  la  Souve¬ 
raine  eft  fi  peu  refpedée. 

La  Folie. 

Oui ,  oiii ,  reliez  avec  moi  ,  j’aurai  foitt 
de  vous  infpirer  de  nouvelles  idées  ;  mais 
voici  mes  plus  chers  Favoris  qui  viennent 
me  rendre  hommage  :  prenez  part  à  la  Fête. 

DIVERTISSEMENT. 

Entrée  de  U  Folie  &  des  Habitais  de  l’IJle.  On 
danfe.  Enfuite  un  Infulaire  chante  t Air fuivant. 

Air  234. 

D  Ans  ces  lieux  la  Folie  a  fixé  fon  féjour  5 
Nous  en  avons  banni  pour  jamais  la  fagelfe 
’  Nous  nous  occupons  tour  à  tour  9 
A  rire  >  à  folâtrer  fans  celle  : 

Sans  nous  embaraller  d’un  avenir  fâcheux  9 
A  jouir  du  préfent  nous  bornons  tous  nos  vœux* 

D  d  i j 
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On  danfe.  Enfuit  e  le  même  Infulaire  chant 
Air 

La  févere  raifon  n’a  rien  qui  nous  engage  f 
Elle  profcrit  lesplaifirs  les  plus  douxjf 
De  fa  morale  fauvage 
Nous  ne  faifons  point  ufàge  9 
Et  le  plus  fol  parmi  nous 
Eft  toujours  le  plus  fage. 

On  danfe  plujieurs  Danfes  de  Carattére '  &  on 
finit  par  un  Vaudeville • 

Premier.  UN  INSULAIRE# 

Air  216. 

Quand  nous  formons  des  defirs  > 

Nons  nous  livrons  aux  plaifîrs  $ 

Oeft  pour  nous  un  bien  fuprême  i 
Employer  tous  nos  momens 
Dans  les  amufemens , 

Profiter  de  nos  beaux  ans  , 

Voilà  notre  fÿftême. 

Deuxieme.  ^ 

Jeunes  beautés  de  Paris , 

Vous  gardez  trop  vos  Maris  i 
Je  plains  votre  ardeur  extrême  ? 


3*7 


DE  LA  FOLIE. 

Notre  fort  eft  bien  plus  doux , 

Et  nous  changeons  d’Epoux  * 
Comme  on  fait  d*  Amans  chez  vous  > 
Voilà  notre  fyftême. 

Troijîéme > 

Pour  un  aimable  François  5 
Je  viens  d’abjurer  nos  Loix , 
Puifïc-^c-il  faire  de  même  5 
Car  s’il  vient  à  me  changer , 

Je  fçaurai  me  venger  * 

Et  pour  m’en  dédommager  * 

Je  reprends  mon  fyftême* 

j Quatrième. 

Dans  rifle  de  la  Raifon  ï 
On  ne  trouve  rien  de  bon  ? 

Ici  ce  n’eft  pas  de  même  $ 

Tout  eft  bien  venu  chez  nous  J 
Les  fages  &  les  fous  : 

Ainfi  donc  vous  pouvez  tous 
Suivre  notre  fyftême* 

Cinquième « 

Si  nous  ofions  nous  flater 
D’avoir  pû  vous  contenter  y 
Pour  nous  quel  bonheur  extrême  ! 

Ddüj 
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Parterre  judicieux , 

Nous  ne  bornons  nos  vœux 
Qu'à  vous  plaire  par  nos  Jeux  ^ 

Voilà  notre  fyftème. 


FIN. 


P  I  R  A  M  E 

E  T 

T  H  I  S  B  E'. 

Tar  le  Sr  K  R.  *  *  * 


Reprêf entée  pour  la  première  fois ,  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi3 
le  13.  Novembre  1726. 


A  CT  EV  RS. 

N  I  N  U  S  j  Chef  des  Tlibufliers, 
P  IR  AME,  fon  Lieutenant. 


THISBE’. 

ZORAIDE. 

ZOROASTRE,  Berger  3  prit 

de  Zoraïde. 

T  roupe  d’Efclaves  chant  ans  &  dans 
fans. 

T  roupe  de  Mitrons  3  de  Poètes  &  de 
Muficiens. 

Troupe  d’ Archers, 

"jUn  Cerf. 


Air  17.  On  ri  aime  plus  dans  nos  Forêts. 


E  perfide  ne  maime  plus , 

(j  Rien  ne  fçauroit  calmer  ma  crainte  5 
,j  Dans  fes  foins  les  plus  affidus 
J  Je  m’apperçois  de  fa  contrainte; 

Il  foupire  à  bâtons  rompus  $ 

J'ai  perdu  le  cœur  de  Ninus. 

T  H  I  S  B  e\ 

Zoraïde  a  trop  de  défiance  ;  une  perfon- 
tie  auflî  aimable  que  vous  doit-elle  craindre 
une  infidélité  ?  ce  Chef  des  Flibuftiers  * 
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dont  vous  êtes  éprife,  revient  vainqueur 
des  Pirates  d’Alger;  n’en  doutez  point,  Ni- 
nus  vous  aime  :  il  rêve ,  il  foupire  ,  il  ne 
fçait  ce  qu’il  fait. 

Zoraïd  e. 

Air  28.  Je  reviendrai  demain  au foir. 

J’aurois  déjà  reçu  fa  foi  , 

S’il  foupiroit  pour  moi.  bis . 

T  H  X  S  B  E*. 

A  qui  fait-il  donc  »es  yeux  doux  ? 

Zoraïde. 

Je  crois  que  c’eft  à  vous,  bis, 

T  H  I  S  B  e’. 

Moi  ? 

Zoraïde. 

Air  187.  OÜiche ,  oùiche. 

Vos  attraits ,  votre  naiflance 
Vont  me  ravir  ce  cœur-là. 

T  H  I  S  B  B’. 

Croyez  que  toute  fa  puiflance 
Jamais  ne  m’ébloüira. 

Z  O  R  AÏ  D  E. 

Ah ,  âh ,  ah  ; 

Oüiche ,  oiiiche  5  1 
Quelle  fille  refufera 
Un  Amant  riche  : 
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Oiiiche ,  oüiche  , 

Eh  oui  dà  ! 

T  H  I  S  B  e\ 

Âir  I  (3  j.  'Kéjou'ijfei.-Vous ,  bons  François* 
Vous  m’offcnfez  en  vérité. 

Il  ne  fera  point  écouté  : 

Et  qui  peut  ébranler  mon  ame  ? 

L'Amour  y  fait  regner  Pirame. 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

O  Ciel! 

T  H  I  S  B  e’. 

Nous  nous  aimions  depuis  long-teffiS,  St 
je  n’attendois  que  fon  retour  pour  conclure 
notre  mariage. 

Z  o  r  A  ï  d  E. 

Vos  parens  y  donnent  fans  doute  leur 
confentement. 

T  h  r  s  b  e’. 

A  vous  dire  le  vrai ,  nous  n’en  connoif- 
lions  autrefois  que  de  trés-Bourgeois  ;  mais 
depuis  peu  un  nouveau  Généalogifte  nous  a 
fait  defeendre  de  têtes  couronnées,  qui  veu¬ 
lent  que  cet  Hymen  s’acheve  ;  je  ne  fçais 
comment  tout  cela  tournera.  Mais  voici  ve¬ 
nir  Ninus  &  Pirame  avec  lui  j  voulez-vous 
les  aborder  ? 


Z  O  &  A  ï  D  E. 

Non ,  je  dois  leur  cacher  mon  trouble. 

T  h  i  s  b  e’. 

Ce  ne  fera  pas  mal  fait  ;  car  aufli-bien  ont- 
ils  quelque  chofe  à  fe  dire  que  nous  ne-de- 
yons  pas  entendre. 

SCENE  IL 
NINUS  ET  PI  R  AME.. 

N  I  N  U  s. 

Air  1 8  8 .  Birene. 

îens  recevoir  les  honneurs  éclatans 
Qu’on  re  prépare  en  cet  heureux  afyle  , 

Nos  Flibuftiers  de  toi  font  fort  contens  ; 

Mais  pour  moi  feul  ta  gloire  eft  inutile. 

PlR  AME. 

J’en  luis  bien  fâché  :  vous  avez  pourtant 
eu  la  meilleure  part  du  butin. 

N  i  N  u  s. 

Ah  mon  ami  !  je  fuis  dans  un  grand  em¬ 
barras, 

P  I  R  A  M  E, 


Ma  foi  ? 


ET  THISBE’.  }zt 

N  i  N  u  s. 

Air  18p.  La  jeune  Ifabelle » 

D’une  amour  nouvelle 
Je  fuis  occupé , 

Je  quitte  la  belle 
Dont  j’étois  frappé  ; 

Pourquoi  Zoraïde 
M’aime-t’elle  encor. 

Si  je  fuis  perfide 
Elle  feule  a  tort. 

Pjkame; 

Bon, 

N  i  n  u  s. 

Sans  doute ,  fi  elle  ne  m’aimoit  plus  f  elle 
n’auroit  plus  rien  à  me  reprocher. 

P  I  R  A  M  E, 

Fi  donc. 

N  I  N  u  s. 

Cela  eft  comme  je  te  le  dis. 

P  I  R  A  M  e. 

Tant-pis. 

N  i  n  u  s. 

Air  5.  Des  Tremble urs  d’/Jts9 

Elevé  dans  les  allarm.es  , 

Dans  le  tumulte  des  armes. 

Je  ne  goûtois  point  les  charmes 


P  I  R  A  M  E 

Qu’un  tendre  amour  nous  produit  ; 
Mais  en  mettant  pied  à  terre 
J’ai  vû  ia  fille  du  frere 
De  la  femme  de  mon  pere  9 
Ma  Coufine  autrement  dit. 

P  I  R  A  M  E® 

Thïsbé  ? 

N  I  N  U  $. 

Air  262.  Dieu  des  Amours «  Menuet, 
£h  quel  autre  pourroit ,  grands  Dieux  .> 

Me  rendre  fenfible 
De  fes  beaux  yeux  ? 

Vifs  amoureux, 
v  7  Je  fens  tous  les  feux  : 

Du  Dieu  d’ Amour 
En  ce  jour  > 

Un  trait  invincible 

Arme  la  cruelle  main 
Pour  chafier  le  repos  de  mon  fein  y 
D’un  vainquexir , 

Plein  de  douceur, 

O  !  pouvoir  terrible  , 
le  trait  vole  &  perce  mon  cœur. 

Air  18 1.  Ne  craignez,  rien  ,  l'Hymen,  ejl 
votre  afyle. 

Un  (eul  moment  de  notre  fort  décide , 

Au  Dieu  d’Amour  je  n’ai  point  échappé. 


BT  T  H  I  S  B  F.  327 

J’ai  crû  d’abord  adorer  Zoraide  , 

Mais  je  vois  bien  que  je  nVetois  trompé. 

P  I  R  A  M  E. 

Et  fon  pere  ? 

N  I  N  U  s 

Que  diable ,  tu  ne  me  parles  que  par  mo~ 
nofyllabes. 

P  I  R  A  M  E. 

C’efl  que  tous  mes  amis  me  confeillent 
de  ne  plus  rien  dire. 

N  1  N  u  s. 

Puifque  tu  ne  peux  me  donner  aucun 
avis  ,  je  vais  chercher  Thishé  j  je  ne  puis 
être  un  moment  fans  la  voir. 

SCENE  III. 

THISBP,  PIRAME. 

T  H  I  S  B  e’. 

Air  ip  1 .  Pouf  quoi  n’avoir  pas  te  cœur  tendre , 

J  E  vous  revois  »  mon  cher  Pirame  > 

Dans  cet  agréable  féjour  : 

Tout  rit  à  notre  heureufe  dame  5 
Ta  fortune  ,  &  la  gloire  5  &  l’amour» 


$2$  PIRAME 

PlRAME, 

Air  41.  Quand  Moyfe  fit  défenfie « 

Celui  qui  pour  cette  affaire 
Quitte  fon  natal  féjour  ? 

Hifque  toujours  trop  à  faire 
Le  voyage  le  plus  court  : 

Si  le  pauvre  diable  lariffe 
Ou  fà  femme  >  ou  fa  maîtreflc  i 
Qu’il  s’attende  en  revenant , 

A  trouver  du  changement. 

Hélas  ! 

Thisbe’. 

Vous  foupirez ,  qu’avez- vous  ? 

PlRAME. 

Air  18.  Oreguingué. 

Lorfque  vous  partagez  mes  feux  5  Bisi 
Je  n’en  fuis  que  plus  malheureux 3 
O  reguingué ,  O  Ionlanla. 

•  Thisbe’. 

Eclairciffez-moi  cet  emblème* 

PlRAME. 

fcjinus. 

T  H  I  S  E  B’. 

Parlez. 

PlRAME.» 

Minus  vous  stimè. 

Thisbe’* 


ET  T  H  I  S  B  E\  52ÿ_ 

T  H  I  S  B  E\ 

Le  Flibustier  ? 

PlRAME, 

Air  13 .  Mais  furtout  prenez,  bien  garde  à  votre t 

flatté  de  l’efpoir  le  plus  doux,  bis. 

Il  va  venir  à  vos  genoux 

Vous  offrir  argent  &  bijoux. 

T  h  1  s  B  e\ 

Ah  !  vous  m’offenfez ,  Pirame. 

PlRAME. 

Quel  tendre  courroux,  bis. 

T  H  I  S  B  E*. 

Il  eft  plus  jufte  que  tendre  :  pouvez-vous 
me  croire  intereiïee  ? 

PlRAME. 

J’ai  tort  :  je  dois  appréhender  Son  pou¬ 
voir  ,  ôc  non  pas  fes  richeffes.  Nous  dépen¬ 
dons  ici  de  lui  ;  &  fi  vous  le  refufez ,  je 
crains  qu’il  ne  s’irrite. 

T  h  1  s  b  e’. 

Zoraïde  le  rappellera  par  fes  larmes ,  il 
lui  a  promis  de  l’époufer. 

P  1  r  A  M  E. 

Bon.  Il  s’embarraffera  bien  de  lui  tenit 
parole.  Vous  ne  le  connoiffez  pas. 


T ome  II  J.  Plume  &  T hïsbé.  E  q 
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P  I  R  A  M  E 
Air  jp.  Monfieui  U  Païtjfe , 

Par  un  attentat  cruel  y 
Il  brifera  notre  chaîne , 

Si  vous  n’allez  à  l’Autel , 

Craignez  qu’il  ne  vous  y  mene. 

T  H  I  S  B  E’. 

Ne  vous  figurez  point  cela. 

P  I  IL  A  M  E. 

Je  dois  prévenir  ce  malheur  en  vous  cé¬ 
dant  à  mon  Rival.  Je  crois  que  c’eft  le  plus 
court. 

Air  188.  Birene. 

Par  charité  ?  ne  penfez  plus  à  moi  y 
Quand  cet  Amant  aura  rempli  ma  place  » 

Je  gémirai  de  vous  voir  fous  fa  loi  $ 

Mais  il  faudra  qu’à  la  fin  je  m’y  faffe. 

T  H  I  S  B  E\ 

Que  je  ne  penfe  plus  à  vous!  Ah  ,  quq 
vous  êtes  fage  pour  un  Amant  paffionné  î 
il  y  en  a  bien  d'autres  qui  penferoient  dif¬ 
féremment. 

Air  237.  Menues  de  l’ Opéra  de  Pirame, 
Souvent  l’Amant 
Voit  fans  trifteffe 
Prendre  à  fa  maîtreâè 
Un  engagement  $ 

Il  efpere  > 


ET  THISBE-.  3,, 

S’il  fçait  lui  plaire , 

Goûter  les  plaifirs 
Dont  on  privoit  fes  défirs. 

PlRAME, 

Je  profiterai  de  l’avis  ;  mais  voici  Ninus  i 
ne  faites  femblant  de  rien. 

SCENE  IV. 
NINUS,  PlRAME,  T  H I S  B  E\ 

Ninus  à  Piume ,  qui  veut  s'en  alleu 

Rrêtez  >  Pirame. 

PlRAME. 

Je  fuis  difcret. 

Ninus. 

Non ,  il  eft  nécelïaire  que  vous  enten¬ 
diez  mon  compliment. 

ui  Thisbé. 

Air  14.  Or  écoutez,  petits  &  grands. 

L’Amour  qui  me  guide  en  ces  lieux , 

Me  fait  chercher  dans  vos  beaux  yeux 
Le  deftin  que -je  dois  attendre  ; 

Plus  en  Amant  fournis  &  tendre  , 

Qu’en  vainqueur  des  Algériens , 

Je  viens  m’offrir  à  vos  liens. 

.  Eij 


3?2  PI  RAME 

T  H  I  S  B  e\ 

Air  12 1 .  Menuet  des  Têtes  Grecques «’ 

Réfiftez  mieux ,  Seigneur , 

Au  tranfport  qui  vous  guide  ; 

Quoi ,  vous  m’offrez  un  coeur 
Qui'doit  brûler  d’une  autre  ardeur  £ 

Ah  !  fi  pour  Zôraïde 

Vous  devenez  perfide  i 

Je  dois  à  mon  tour  »  1 

D’un  volage  amour  * 

Craindre  le  retour. 

N  I  N  ü  S. 

Bon ,  ne  voyez-vous  pas  que  mon  coe u$ 
n’étoit  fait  que  pour  vous  f 

T  H  I  S  B 

Mais  vous  avez  promis  à  Zoraïde  de  Pé- 
poufer;  pouvez -vous  lui  manquer  de  par 
rôle  ? 

N  i  N  u  s. 

C’eft  une  bagatelle  à  laquelle  mon  elprif 
a  remédié. 


Air  8  j*.  Cotillon  de  Thalle. 
Sur  mon  fidèle  Lieutenant 
Je  puis  dépofer  un  fardeau  fi  pefanc. 
Mon  cher  Pirame 
Prens  pour  femme 
.Ce  jeune  tendron. 


ET  THISBE-.  3}j 

P  I  R  A  M  E. 

Le  beau  préfent ,  ah  voyez  donc» 

Il  agit  avec  Tes  amis  , 

Comme  les  Traitans  avec  leurs  Commis. 

N  I  N  U  S. 

Et  pour  t’obliger  à  me  rendre  ce  fervice; 
je  te  fais  mon  égal ,  fois  comme  moi  Chef 
<des  Flibuftiers, 

PlRAME. 

Juftement ,  il  me  donne  une  direction; 
Air  ipz.  Et  non  non,  je  n’en  veux  pus 
davantage. 

Faîtes  votre  mariage 
Sans  difpofer  de  mon  cœur  i 
J’eftime  peu  l’avantage , 

Et  l’éclat  de  la  grandeur. 

Mon  reiped  pour  vous  m’engage 
A  n’être  que  votre  fécond  ,  .  ^ 

Eh ,  non  5  non ,  non , 

Je  n’en  veux  pas  davantage* 

N  I  N  U  s. 

Vous  êtes  trop  modefte  ,  Pirame  j  je  vous 
fais  prefent  des  Galeres  que  vous  avez  pri- 
fes.  Que  leurs  Forçats  viennent  celebrer 
à  l’impromptu ,  l’hommage  qu’ils  doivent; 
au  charmant  objet  de  mes  vœux. 

T  H  i  s  b  e\ 

Mais  attendez  du  moins  que  j’aye  accepté 


5î4-  P  IR  AME 
le  vôtre.  Vous  vous  dites  Amant  fournis  3c 
tendre ,  3c  vous  me  donnez  une  fête  fans 
fçavoir  fi  elle  me  fera  agréable. 

N  I  N  U  s. 

Oh  !  cela  effc  fous-entendu  :  les  Flibuf- 
tiers  n’y  cherchent  pas  tant  de  façons  ;  Sc 
d’ailleurs ,  quand  il  s’agit  d’un  divertifle- 
ment ,  il  faut  bien  qu’il  arrive  ,  n’importe 
comme  il  eft  amené. 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  précedens. 

Marche  de  Forçats  Algériens. 

UN  FORC.AT. 

Parodie  de  l'Air,  Laijfons  ~  nous  charmer  du  plai- 
Jtr  d'aimer.  Air.  138.  / 

Q  Ue  de  nos  tranfports 
N  aident  des  accords 
Qui  furpafl'ent  Lully  ; 

En  vif,  en  joli  ; 

Si  par  fois  nos  vers 
Vont  un  peu  de  travers. 

Un  bon  air  à  danfer 
Les  fait  tous  paffer. 


ET  THISBP. 

La  Mufique , 

Quoiqu’antique , 

Par  notre  Art  fe  récrepit  : 

Et  la  mule 
La  plus  bufe 
Peut  plaire  en  dépit , 

Même  de  l'efprit. 

Que  de  nos  tranfports  5  &c. 

Un  Speâacle^parfait 
Ne  va  pas  fans  ballet  3 
Mais  qu’ici  fur  tout  point  l'Entrechat  brilï 
Que  la  fille 
Y  fautille , 

Et  nous  fafle  voir 
Tout  fon  fçavoir. 

Que  de  nos  ,  &c. 

y  A  U  DEVILLE.  Air  27 

Quand  pour  un  tendre  voyage 
Vous  voulez  vous  embarquer 
Belles,  craignez  l’efeiavage  5 
On  viendra  vous  attaquer  : 

Si  vous  voulez  être  fages  , 

Ne  combattez  qu’en  fuyant. 

Des  qu'on  vient  à  l’abordage 
Votre  galere  fe  rend. 

Voyageur  que  l’Amour  guide  * 


T  I  R  A  M  E 

Voguez  toujours  hardiment  ; 

Ne  foyez  jamais  timide 
Pour  vaincre  ,  rifquez  fouvent  t 
La  beauté  qui  paroît  fiere  > 

Et  n’aime  qu’à  pirater  , 

Souvent  déclare  la  guerre 
Pour  fe  laiffer  emporter. 

Une  vidoire  parfaite 
Doit  toujours  un  peu  coûter; 
Gardez-vous  de  la  Coquette 
Qui  fe  rend  fans  réfifter  : 

Elle  vous  paroît  fidele , 

Pendant  quelque  tems  vous  fuit  3 
Mais  dès  qu’elle  voit  fa  belle. 
Vous  coule  à  fond  &  s’enfuit. 


SCENE  VI. 

£ORAIDE,  LES  ACTEURS 

précédais. 

Zoraïde  à  minus» 

Air  1  j.  Pierre  Bagnolet. 

A  Qui  dans  ces  lieux  veut-on  plaire  i 
Ne  puis-je  l’apprendre  de  vous  ? 

Pourquoi  me  faire  un  myftére 


D’un 


ET  TH  I  S  BP.  J375 

D’un  Speftacle  fi  beau ,  fi  doux  ? 
Expliquez-vous,  bis . 

P  i  r  A  m  e. 

Comment  voulez-vous  qu’il  s’explique  lï 
Vous  l’étranglez.  Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour 
nous  :  Allons-nous-en. 


SCENE  VII. 

ZOR  AIDE  ,  NINUS. 

ZOR  AÏDE. 

Air  15)3.  Menuet  de  Grand  val. 

A  qui  dans  ces  lieux  veut-on  plaire. 

Ne  puis-je  l’apprendre  de  vous  î 

Ninus. 

Mon  embarras  doit  vous  tkffire  i 
Z  O  R  A  ï  D  E. 

Expliquez-vous  fans  nul  détour  j 

Ninus. 

Que  diable  ici  vais-je  lui  dire, 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

Ah  !  trahiriez-vous  mon  amour  > 

Ninus. 

Y raiment  oüi  ;  mais  c’efl:  à  regret ,  je  Vous 
Tome  III.  Pirame&Thisbé.  Ff 


^8  P  IR  AM  Ë 

alfure ,  &  ce  qui  fait  que  te  ne  vous  aime 
plus ,  c’eft  que  j’adore  Thisbé. 

Z  OR.  A  IDE. 

Ah,  Scélérat  ! 

N  i  N  u  s. 

Vous  devriez  prendre  une  réfolution  ge- 
nereufe ,  vengez-vous  de  moi  en  époufant 
Pirame  ;  c’eft  un  joli  garçon  ,  qui  eft  de 
mes  parens  à  ce  qu’on  dit,  &  qui... . 
ZoRAÏDE. 

Alte-là.  C’eft  bien  à  toi  de  difpofer  d’une 
main  que  tu  méprifes.  Mais  ne  te  mets  pas 
en  peine  ,  je  vais  le  dire  à  mon  pere. 

Air  26 } .  Le  Rémouleur. 

Sur  la  Terre  &  fur  l’Ûnde 
L’Enfer  le  fécondé , 

Il  fait ,  s’il  veut , 

Beau  tems  quand  il  pleut , 

Par  fon  pouvoir  tout  fe  meut.' 

Il  voit  dans  la  main 
Si  l’homme  eft  enclin 
Au  deftin  de  Vulcain. 

Ne  fcait-il  pas 
Tourner  le  fas , 

Arrêter  un  carofl’e  ? 

Il  rofle , 

Fait  boH'c , 
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ET  T  H  I  S  B  F. 

Tord  le  cou. 

Change  en  loup  garou. 

N  I  N  U  S. 

Bon ,  bon ,  je  ne  crois  point  aux  Sorciers* 
Z  O  R  A  i  D  E. 

Air  8.  Tarare  fotipon. 

Par  un  tendre  retour , 

Reviens  à  moi.  Barbare; 

Tu  vois  que  mon  amour 
Surmonte  ma  raifon , 

Que  rien  ne  nous  fépare  : 

Aime-moi ,  cher  Ninon  » 

Quitte  Thisbé. 

N  i  n  t y  s. 

Tarare  ponpotl. 

Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’efl  de  vous 
plaindre ,  de  me  plaindre ,  &  de  nous  plain¬ 
dre  tous  deux  ;  croyez-moi ,  oubliez  jus¬ 
qu’au  nom  de  N  inus. 

ZoraÏdî, 

Air  68.  Je  jure  par  les  yeux* 

Eh  !  puis-je  t’oublier  ?  bis. 

Tu  veux  donc  que  je  t’aide  à  te  jultifier  : 

Non ,  non >  non,  mon  feul recours 
Eft  de  trancher  mes  jours. 

Ffij 


+0  P  I  R  A  M  E 

N  I  N  us. 

La  pauvre  fille  ! 

Air  77.  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'Ottol/re* 

Que  votre  fort  eft  déplorable  ! 

Je  voudrois  bien  le  partager  . 

Je  vois  le  mal  qui  vous  accable  > 

Mais  je  ne  puis  vous  foulager. 

Z  O  R.  A  ï  D  E. 

Air  4.  Voici  les  Dragons. 

Trouve  en  ta  nouvelle,  flaroe 
Un  liipplice  égal; 

Tu  peux  y  livrer  ton  ame  » 

Puifqu’il  eft  vrai  que  Pirame 
Eft  ton  Rival,  bis . 

SCENE  VII  I* 
MINUS  M 

jP  Irame  eft  mon  Rival  ! 

Air  •  J  &  w  fuis  U6  wi  Roi  fit  Pïificc * 

Ah!  je  vous  apprendrai 5  Pirame* 

A  vous  faire  aimer  d’une  femme  » 

Dont  je  veux  faire  ma  moitié  ; 

Mais ,  hélas  !  ce  n’eft  pas  la  faute 


et  TH  I  s  B  E’.  *  34* 

Je  dois  plutôt  avoir  pitié 
Du  pauvre  diable  à  qui  je  l’ôte. 


Non  ,  je  ne  puis  oublier  ce  que  je  lui 
dois  ....  Bon ,  c’eft  bien  à  un  Pirate  a  faire 
de  femblables  reflexions:  ne  devoit-il  pas 
m’avertir  de  ne  point  m’attacher  a  Ihisbe  ? 


Air  194.  Vaudeville  de  Simon . 


C’efi:  toi  feul  qui  me  rends  parjure. 
Ton  fang  lavera  cette  injure  ; 

Coulez,  perfide  fang  ,  coulez  : 

Mais  quel  remords  trouble  mon  ame  ? 
Fierté,  raifon ,  funefte  flame  , 
Accordez-vous  fi  vous  voulez. 


Je  vais  toujours  à  bon  compte  faire  met¬ 
tre  Pirame  en  prifon. 


SCENE  IX. 
PIRAME,  THISBF. 
Pirame. 

AH  j  ma  chere  Thisbé  ,  cette  babiilar- 
larde  de  Zoraïde  vient  de  me^  dire 
qu’elle  avoit  découvert  notre  amour  à  Ni- 
nus  j  nous  fournies  perdus. 


0 
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*  P  I  R  A  M  E 

T  H  I  S  B  E% 

Qu’allons-nous  devenir,  mon  cher  Pi- 
rame  ? 

P  I  R  A  M  E. 

Je  vous  l’a  vois  bien  dit  tantôt,  il  faudra 
nous  féparer. 

T  H  I  $  B  e’. 

Air  <? .  Sois  toujours  complaifant. 

Nous  féparer,  ah  !  feriez-vous  perfide? 
Nous  féparer  ,  aimez-vous  Zoraide  ? 

P  I  R  A  M  E. 

Non. 

Mais  je  fuis  un  peu  timide , 

Je  crains  les  coups  de  bâton. 

T  H  I  S  B  e’. 

Quoi ,  vous  qui  avez  pris  tant  de  Gale- 
res  ,  vous  tremblez  ?  N’eft-ce  pas  à  vous  à 
nous  délivrer  d’un  pouvoir  tyrannique. 

P  I  R  A  M  E. 

Air  i  9.  Quand  on  a  proncé. 

Hé  bien  !  vous  le  voulez ,  il  faut  vous  fatisfaire , 
Je  vais  contre  un  tyran  exercer  ma  colere  : 

Je  vais  percer  le  fein  d’un  Rival  odieux  ; 

Mais  je  puis  m’en  punir  en  mourant  à  fes  yeux. 
Et  ma  main  auffi-tôt  contre  mon  fein  tournée. 


E  T  T  H  I  S  B  E\  345 
Mais  je  m’embarbouille  dans  Cinaa. 
Voyez  comme  on  fe  rencontre. 

T  h  i  s  b  e’. 

Arrêtez ,  Pirame ,  puifque  vous  m’aimez , 
je  fuis  contente. 

PlRAME. 

Et  moi  je  ne  le  fuis.pas ,  je  crains  Ninus. 
T  h  i  s  b  e’. 

Il  m’aime  trop  pour  m’époufer  malgré 
moi ,  &  je  fuis  sûre  qu’il  immolera  fon  amour 
à  mon  contentement. 

Pirame. 

Air  174.  Les  Triolets. 

Ninus  n’eft  pas  fi  fot  que  moi , 

Il  veut  être  content  lui-même  ; 

Son  amour  veut  faire  la  loi , 

Ninus  n’eft  pas  fi  fot  que  moi  : 

Ce  n’eft  pas  un  gaillard ,  ma  foi, 

A  s’immoler  pour  ce  qu’il  aime. 

Ninus  n’eft  pas  fi  fot  que  moi , 

Il  veut  être  content  lui-même. 

T  H  I  S  B  E’. 

Je  vois  bien  qu’il  faudra  l’époufer;  mais 
tandis  que  nous  avons  le  tems, 
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PIRÂME 

TOUS  DEUX, 

Air  32.  JDes  fraifes . 

Amufons-nous  à  pleurer  , 

Puifqu  Amour  nous  raflemble  y 
On  ne  peut  nous  envier 
Le  plaiiîr  de  foupirer 
Enfemble  ,  enfemble  5  enfemble. 

SCENE  X. 

ZORAIDE,  PIRAME, 
THISBF. 

Z  O  B.  A  ï  »  E. 

AH  !  mes  chers  enfans ,  la  bonne  nou¬ 
velle.  Je  crois  que  Ninus  revient  à  lui f 
&  qu’il  me  rend  fon  cœur. 

T  h  1  s  b  e’. 

Sur  quoi  fondez-vous  cette  conje&ure  £ 
ZORAÏDE. 

Nous  venons  de  nous  rencontrer ,  &  fi- 
tôt  qu’il  m’a  vûë ,  il  s’efl  mis  à  fuir. 

T  h  I  s  b  e’. 

Et  vous  appeliez  cela  vous  aimer  ? 


ET  THISBF.  Uf 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

Il  n’en  faut  pas  douter ,  ce  font  fes  re¬ 
mords  qui  agiiïent. 

Pirate. 

Je  dois  profiter  d’une  occallon  fi  favo* 
rable. 

Air  4.4.  Reveillex,-vous. 

Sur  de  fi  juftes  conjectures , 

Je  vais  tâcher  de  l’adoucir  : 

Nous  prenons  fort  bien  nos  mefures  > 

Je  crois  qu’elles  vont  réuflîr. 

Th  i  s  b  e\ 

Je  vous  fuis ,  cher  Pirame. 

Toutes  deux» 

Air  1  1.  Quand  le  péril. 

Protégé  ,  Amour ,  deux  malheureuses  > 
Qu’elles  voyent  leurs  maux  finir  : 

Hélas  î  voudrois-tu  nous  punir  > 

D’être  trop  amoureufes. 


tm 


PIRAME 


SCENE  XL 

ZOROASTRE,  ZORAIDE, 


Vans  un  Lanterne  Magique. 

ZoroAstRe. 

Air  270  .Je  viens  exprès  du  Conge, 

T  E  viens  exprès  du  fabat ,aaa> 


J  Du  fabat , 

J’ai  pitié  de  ton  état  , 

Raffure-toi ,  ma  fiüe  , 

Le  Diable  eft  mon  ami ,  ii  i  ; 

Mon  ami  , 

Le  Diable  eft  mon  ami. 

Je  vais  bien-tôt  lui  faire  emporter  Ninus; 


Z  O  R.  A  ï  D  E. 


Ah  !  gardez-  vous-en  bien ,  mon  pere  :  il 
m’eft  plus  cher  que  jamais. 

Z  o  r  o  A  s  T  R.  E. 

Je  veux  donc  couler  fes  Galeres  à  fond  » 
Sc  noyer  tout  fon  Equipage. 


Air  247, 


C’eft  par  le  malheur  des  Sujets 

Quon  peut  punir  des  Rois  les  injuftes  projets. 


ET  T  H  I  S  B  E’.  547 


ZOKAÏDE. 


Ah  !  mon  cher  pere ,  les  fautes  font  per- 
Tonnelles. 

Air  2p.  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince. 

Qu’a  fait  ce  peuple  miferable  , 

Pour  que  votre  courroux  l’accable  ? 

Ah  î  vous  raifonnez  à  peu  près  ? 

Comme  cette  belle  maxime  > 

La  'vertu  poujféc  à  l’excès  ? 

Ejîplus  à  craindre  que  le  Crime, 
ZOROAST  RE. 

C’eft  par  là  que  l’on  brille. 


ZoraÏde. 


Mon  Pere  ,  je  vous  conjure  d’appaifer 
yotre  courroux. 


ZOROASTRE. 


Non  ,  je  veux  du  moins  faire  paroître 
ue  monftre  extraordinaire  pour  lui 


:aire  peur. 


Zoraïde. 


Cela  ne  fervira  de  rien.  Vous  verrez  que 
votre  monftre  fera  inutile. 


ZOROASTRE. 


Comment ,  inutile  ?  je  veux  qu’il  falfe  un 
ravage  épouvantable  j  qu’il  tue  à  tort  Si  à 
travers. 
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Air  2 1 2.  Je  fais  fottvent  raif orner  ma  Mufette v 
Non ,  rien  ne  peut  dé  far  mer  ma  colere  : 
Puifque  Ninus  ofe  Ce  dégager  , 

II- périra . . . 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

Sa  perfonne  m’eft  chere , 

C’eft  me  punir  en  voulant  me  venger. 

Z  O  R  O  ASTRE. 

Mais  je  n’y  comprens  rien  ;  qui  auroit  ja¬ 
mais  crû  qu’une  femme  amoureufe  &  tra¬ 
hie  ,  fût  fi  peu  vindicative  ?  mais  je  ne  dois 
confulter  que  mon  honneur  offenfé  ;  en-  le 
vengeant ,  je  punis  enfemble  l’Amant  per¬ 
fide  Sc  la  trop  foible  Amante. 

Air  Vers  &  chant  de  /’ Opéra. 

Qui  craint  de  fe  venger,  mérité  qu’on  l’outrage. 

A  propos ,  Pirame  eft  en  prifon  par  vo¬ 
tre  faute  ;  allons  le  délivrer ,  tant  pour  faire 
enrager  Ninus ,  que  pour  reparer  votre  in- 
difcrétion.  Ne  fongeons  qu’à  nous  venger. 

Air  175).  La  Chafie. 

L’honneur  doit  étouffer  la  tendrefle  5 
RafTure  ton  coeur  trifte  &  plaintif  î 
Plus  eft  cher  l’offenfeur  qui  nous  bleffe  » 

Plus  on  doit  être  rébarbatif. 
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Tu  me  connois  vindicatif. 

Je  veux  que  ce  Marin  chétif  » 

Pâle  &  craintif. 

Plus  mort  que  vif» 

De  fon  peuple  fugitif  » 

Ne  puifle  emplir  un  cfquif. 


SCENE  X  IL 

Le  Théâtre  teprefente  une  Trifon. 

THISBF. 

Air  ^7.  On  dit  qu  Amour  eftji  cbarmnt , 

E  H  quoi  l  l’objet  de  mon  amour, 
Gémit  dans  un  affreux  féjour  ! 

Nous  verrions  du  moins  en  ce  jour 
Notre  peine  adoucie , 

Si  je  pouvois  dans  cette  tour 
Lui  tenir  compagnie. 


SCENE  XIII. 

ZOROASTRE,  Z  OR  AIDE; 
THISBE’  .PIRAMEf»  piifon, 

Z  O  R.  O  A  ST  RE. 

CElTez  de  foupirer ,  Thisbé ,  je  viens 
au  fecours  de  votre  Amant ,  &  le  dé: 
livrer  de  fa  captivité. 

Thisbe’. 

Ah!  le  voilà  à  la  fenêtre  de  fa  prifon. 
Pjrame. 

Ma  chere  Thisbé ,  vois  comme  on  me 
traite. 

Thisbe’. 

On  vient  à  ton  fecours ,  mon  cher  Pi- 
rame.  Mr.  eft  un  habile  Magicien  qui  s’in-r 
tereffe  pour  nous }  &  qui  va  te  délivrer. 
ZOR-OASTKE. 

Oüi ,  oiii ,  vous  allez  voir. 

Air  i  6  6.  Sut  le  pont  neuf. 

Efprits ,  quï  dans  les  airs  allumez  le  tonnerre  ^ 
Et  vous  qui  demeurez  au  centre  de  la  terre? 
Tirez  de  peine 
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Un  Hcros  qu’on  tient  à  la  chaîne 
Sans  paroitre  en  c es  lieux  fous  line  forme 
Humaine. 

T  H I  S  B  e’. 

Vous  allez  nous  priver  d’un  divertifle- 
ment  de  Lutins. 

Zoroastre. 

Non ,  je  vais  y  pourvoir. 

P  I  R  A  MI. 

Ah  !  Monfieur ,  gardez-vous  bien  de  les 
faire  danfer.  Ils  ne  finiraient  jamais ,  &  je 
fuis  prefle. 

Zoroastre. 

Fin  de.î Air  7+.  Revenant  de  Lorette « 

Détruifons, 

Ht  brifons 

Cotte  vieille  Architecture  ; 

Abattons  , 

Renverfons , 

Et  ces  tours  &  ces  priions, 

PlR.  AME. 

Ah  !  Mr.  vous  allez  me  faire  aiïommer. 

T  h  1  s  b  e5. 

Les  folives  lui  tomberont  fur  la  tête* 


ara  P  I  R  AME 

9  ZOROASTRE. 

Non ,  non ,  vous  allez  voir  de  l’ouvrage 
bien  fair, 

Choeur,  Air  ci-dejfttî. 

Détruifons , 

Et  brifons 

Cette  veille  Architecture  i 
Abattons , 

Renverfons , 

Et  ces  tours  &  ces  priions. 
laprifa»  eft  enlevée ,  &  Pirante  parott  ettyiïonné 
d’ Archers. 

Z  o  R  Aid  E. 

Ah  \  voyez  de  combien  d’Archers  il  eft 
environné. 

ZOROASTRE. 

Ne  vous  embarraflèz  de  rien  ;  Voici  Com- 
aie  je  les  mene. 

Air  240.  Di U  unau. 

Archers  »  quon  celle  de  garder 
Sans  plus  tarder , 

Le  bon  Pirame  : 

Fuyez  vite  &  tôt , 

Hola  ho , 

Dia  uriau , 

D’un  faute. 


SCENE 
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SCENE  XIV. 

PIRAME ,  THISBE’ ,  ZORO  ASTRE , 
Z  OR  AI  DE. 

PlRAME. 

Air  20.  Ne  m' entendez-vous  pas. 

C^Uoi,  Bergere  !  c’eft  vous? 

Thisbe’, 

Quoi!  c’eft:  vous  ? 

Ensemble. 

C’eft  moi-même. 
PlRAME. 

Je  revois  ce  que  j’aime. 

T  H  I  s  B  E’. 

Ah  !  que  mon  fort  eft  doux. 

Ensemble. 

S  Quoi  !  Bergere ,  c’eft  vous , 

C  Quoi  !  Pirame ,  c’eft  vous  ? 

T  H  I  s  B  e’. 

C’eft  à  Zoroaftre  que  nous  avons  cette 
obligation. 

Pirame. 

_  Je  ne  pais  ni  l’exprimer ,  ni  la  reconnoî- 
Tome  III,  Pirame  &  Tbislé,  G  g 


2 ç jL  PIRAME  ^  i 

tre  :  quel  plaifir  d’avoir  affaire  à  ces  M.eC- 
fîeurs  !  nous  aurions  eu  de  la  peine  à  for- 
tir  d’embarras,  fi  le  Diable  ne  s’en  fût  mêlé. 

ZOROASTRE. 

Ne  vous  amufez  point  a  la  bagatelle ,  les 
momens  font  chers  }  profitez- en  >  6c  fuyez 
au  plus  vite. 

P  uAME. 

Il  a  ma  foi  raifon  :  que  ne  prenions-nous 
ce  parti-là  tantôt  ?  Mais ,  Thisbé ,  nous  ne 
pouvons  nous  en  aller  enfemble ,  prenez 
d’un  côté,  &  moi  de  l’autre  ,  nous  nous 
retrouverons  dans  ce  Cimetière . 

Zoroastre. 

Eh  fy  !  Voilà  un  beau  rendez-vous. 

Air  3  9»  façon  de  Baibait* 

le  vous  confeille ,  mes  enfans , 

De  vous  rendre  au  rivage  > 

Là  ne  perdez  point  ies  inftans  ■> 

Mettez- vous  en  voyage. 

P  I  R  A  M  E. 

Ma  foi  votre  confeil  eft  bon , 

La  faridondaine ,  la  faridondon  , 

Zoroastre. 

©h  i  par  mes  foins  tout  réufîk. 
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P  U  A  M  E. 

Biribi , 

A  la  façon  de  Barbari  mon  ami. 

SCENE  XV. 

ZOROASTRE,  ZORAIDE. 

Zo  R  O  A  S  T  RE. 

Air  4,2.  Tu  eroyois  en  aimant  Colette. 

Onnois  les  traits  de  ma  puiilànce , 
Ninus ,  tu  voulois  me  braver  ! 

Leur  fuite  ébauche  ma  vengeance , 

Leur  rendez-vous  va  l’achever. 

ZoraÏde. 

Air  24S.  Vers  &  chant  de  logera. 

Loin  de  murmurer  contre  un  pere  , 
ZOROASTRE. 

Pourquoi  murmurerois-tu  ,  je  te  deffais 
d’une  Rivale. 

Z  o  R  à  ï  D  E. 

C’en  eft  fait ,  je  fuis  abfolument  guéris 
de  mon  amour ,  fans  fçavoir  comment. 
Zoroastre. 

Effet  furprenant  de  la  Magie. 

G  g  ij 


X 
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ZORAÏDE. 

Air  io.  La  Serrure. 

Raifon ,  fierté ,  dépit ,  vengeance 
Ah!  c’eft  à  vous  que  j’ai  recours  ; 
Secondez,  mon  impatience  > 

Venez  5  volez  à  mon  fecours. 

ZoRO  ASTRE. 

Voilà  des  paroles  bien  aifées  à  mettre  en 
mufique.  Puifque  tu  ne  Congés  plus  à  lui ,  je 
vais  le  trouver ,  &  avec  le  fecours  de  mes 
Diables  l’aflommer  de  coups. 

ZORAÏDE. 

Je  veux  être  de  la  partie. 

Ensemble. 

Tin  de  l' Air  241.  Lucas  pour  fe  gaujfer 
de  vous. 

Pour  nous  venger  de  1 y ,  tapons  fur  là  bedaine. 
Morgue  tapons  à  grands  coups  de  gourdin. 
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SCENE  XVI. 


THISBF  feule. 


A  H!  ma  lanterne  s5eft  éteinte  !  je  ne 
vois  plus  goûte  >  comment  trouverai- 
je  mon  chemin  ? 

Air  ipç.  RoJJlgnolet  du  verd  Bocage* 

Amour  >  que  ton  flambeau  me  guide 
En  ce  m o meut  5 
Conduis  une  fille  timide 
Vers  fon  Amant. 

Ritournell  ev 
Air  2.  T  avance . 

Cher  Pirame  <,  tu  ne  viens  pas.  bisi 
Qui  peut  te  retenir ,  hélas  ! 

Que  tardes-tu ,  le  jour  s’avance , 

Avance  3  avance  3  avance  ; 

Car  j’ai  befoin  de  ta  préfence. 

Faut-il  que  j’arrive  ici  la  première  ,  ah  ! 
Pirame ,  quand  il  s’agit  du  rendez-vous. 

Air  82.  Eft - ce  ainjî qu'on  pend  les  Belles 

Les  Amans  vraiment  fidèles 
Doivent  devancer  nos  pas  , 

L’Amour  leur  prête  Tes  ailes  5 


FI  RAME 

Cependant  tu  ne  viens  pas , 

Eft  ceainfi  qu’on  prend  les,  belles  ^ 
Lonianla:  v  ° 

O  gué  Janla. 

Aîr  I95.  RojJîgnolet  du  verd  Eoccage^ 

Amour,  que  tan  flambçau  me  gujdfc 
En  ce  moment , 

Conduis  une  fille  timide 
V ers  fon  Ornant. 

C  h  ge  u  r.  Air  26$. 

Tin  de  /'Air  ,  Evitons  le  Compere  Bluffe* 

Fuyons ,  fuyons  ce  gros  goulu , 

Quelle  faim  diabolique  ! 

T  H  I  S  B  e\ 

Ah  î  quels  cris  entensqe  en  mufique  ? 

C  H  OE  U  R. 

Fuyons ,  &c. 

T  H  I  S  B  E5. 

Tin  de  l’A ir  >  Mon  pere  je  viens  devant  vous* 
Le  Monftre  approche  de  ces  lieux  , 
Sauvez  Piram  e  3  juftes  Dieux  î 
Elle  fort. 

C  H  OE  U 
Fuyons,  &c. 


* 
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SCENE  XVII. 

P  I  R  À  M  E  /eut. 

Q  (Jel  monftre  vient  ici  me  couper  le  chemin  ? 
C’eft  un  Cerf  échappé  du  Faubourg  Saint  Germain. 
Malheureux  animal ,  je  te  revois  encore  > 
Trouverai-je  par  tout  la  bête  que  j’abhorre  ! 

Percé  de  tant  de  coups ,  comment  t’es-tu  fauve? 
Tien ,  tien ,  voilà  le  coup  que  je  t’ai  réfervé. 

Il  combat  le  Cerf  comiquement ,  &  le  tue. 
Meurs ,  meurs  une  bonne  fois  ,  &  ne  vas 
plus  chercher  ta  revanche  dans  d’autres  fo¬ 
rêts  ,  où  tu  ne  ferois  pas  mieux  reçû  qu’ici. 
Mais  c’eft  en  cet  endroit  que  Thisbé  devoit 
être ,  pourquoi  ne  paroît-elle  point  ? 

Air  38.  Natton  dormoit . 

Thisbé,  Thisbé , 

Qu’êtes-vous  devenue  ? 

Thisbé ,  Thisbé, 

Offrez-vous  à  ma  vue , 

A  force  de  crier , 

Thisbé  ,  Thisbé,  Thisbé,  je  m’en  vais 
m’enroüer. 

Air  ip£.  R  amp  Ion. 

Perfonne  ne  répond , 

Ramplon  , 


30o  P  I  R  A  M  E 

Perfonne  ne  répond  , 

Hélas  !  Ninus  peut-être  , 

Ramplan , 

Pataplan  , 

Ramplon , 

Pataplon , 

Hélas  !  Ninus  peut-être  J 
Me  croque  ce  Tendron  y 
Ramplon. 

Cherchons  dans  cette  forêt  ;  peut  -  être 
îa  peur  l’a-t’elle  fait  cacher  quelque  part. 
Air  8f.  Les  Tilles  de  Montpellier. 

Mais  que  vois-je  ,  malheureux. 

N’eft*ce  pas  là  fa  cornette  ? 

Oui ,  je  reconnois  les  nœuds  r 
Qu’avoit  fait  (a  main  Manchette  3 
Ahi ,  ahi ,  ahi 
Et  fa  bagnolette  , 

Ahi,  ahi,  ahi5  ahi,  ahi. 

Ah  !  c’eft  moi  qui  fuis  la  caufe  de  fa 
mort  !  je  voudrois  bien  Jfçavoir  à  quoi  je 
me  fuis  amufé. 

Air  1 9  j.  Margot  fur  la  brune . 

Thisbé  fur  la  brune , 

Pour  attendre  fortune  y* 

Thisbé  fur  la  brune 
Jamais  ne  reviendra  ; 

Mais 


/ 
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Mais  fon  Pirame , 

Par  cette  lame , 

Toute  fa  dame 
Lui  prouvera , 

En  mourant  >  comme  à  l’Opéra. 

Il  fc  tuë. 

' 

SCENE  XVIII. 
THISBE’,  PIRAME. 

T  H  I  S  B  e’. 

TOut  efl:  calme ,  il  faut  que  le  monftre 
foit  loin  d’ici  ;  mais  je  le  vois  expirant  : 
'Ah  !  c’efi;  Pirame  qui  l’a  tué  ;  il  n’y  a  que 
lui  capable  d’un  fi  beau  coup. 

Apercevant  Pirame. 

Air  34,.  Monpereje  viens  devant  vous. 

Ciel  !  quel  objet  frappe  mes  yeux! 
Pirame? 

Pirame. 

Quelle  voix  m’appelle  ? 

Thisbé  3  c’eft  vous  ?  fort  rigoureux  ! 

T  H  I  S  B  e’. 

O  Ciel  !  quelle  main  criminelle.  .  T 

Terne  III.  Pirame  &  Thisbé.  H  h 


3 62  PIR  AME 

PlRAME. 

Je  fuis  venu  trop  tard  ,  tantôt. 

Et  je  me  fuis  tué"  trop  tôt. 

T  H  I  S  B  E\ 

Cher  Pirame ,  qui  vous  a  mis  dans  Cet 
état  déplorable  ? 

P  irame. 

Je  vais  vous  le  dire.  Il  s’agit  de  fçavoir  , 
que  trompé  par  votre  Bagnolettte  ,  j’ai  crû 
que  ce  maudit  Cerf  vous  avoit  tuée,  je  me 
fuis  auflî  tué  de  défefpoir  ;  mais  je  n’ai  pas 
voulu  mourir  fur  le  champ ,  parce  que  je 
me  doutois  bien  qu’il  falloit  auparavant  ra¬ 
conter  mon  hiflôire.  A  prefènt  que  voilà 
toutes  mes  affaires  faites ,  je  meurs. 

T  h  i  s  b  e’. 

Air  i p8.  Carillon  Vendôme • 

Ilefb  mort,  bis . 

Pirame  n’eft  plus  qu’un  corps 

Sans  ame.  bis . 

Mats  voici  le  Flibuftier  ,  faifons-lui  en* 
vler  notre  fort ,  tout  malheureux  qu’il  eft. 
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SCENE  XIX. 

THISBE’,  PIRAME, 

N I  N  U  S  ,  .Suite. 

N  I  N  U  s. 

EH  quoi  î  cruelle ,  vous  me  fuyez  pouf 
fuivre  un  ravilfeur  qui  ne  peut  échap¬ 
per  à  ma  vengeance  ? 

Thisbe’. 

Tiens,  vois  ce  qui  relie  de  ce  Héros» 
il  elt  mort. 

N  I  N  U  s. 

dommage ,  que  je  le  plains  1 
Thisbe’. 

Air  44.  Réveillez-vous» 

PStié  qui  ne  peut  me  féduire  , 

Ne  Tefpere  pas  aujourd’hui. 

N  I  N  U  s. 

■Hé  bien ,  ce  fera  pour  demain. 
Thisbe’. 

Mon  Amant  n’aura  rien  à  dire  9 
S’il  meurt  pour  moi  5  je  meurs  pour  lui. 

Me  Ce  tué. 
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SCENE  XX. 

Z  O  R  O  ASTRE  ,  NINÜS. 
THISBE’ ,  PIRAME. 

ZORO  ASTRE. 

EH  bien ,  mes  chers  enfans ,  n’ai-je  pas 
fait  merveille  f 

T  h  i  -s  b  e\ 

Oiii  affurément ,  votre  monftre  a  fort 
bien  opéré  ;  au  lieu  de  punir  un  Tyran , 
il  caufe  la  mort  de  deux  Amans  que  vous 
vouliez  défendre. 

Z  O  RO  AS  T  RE.  . 

Ce  n’eft  pas  ma  faute ,  s’il  s’efl  trompé  ; 
mon  intention  étoit  bonne.  C’eût  été  bien 
pis ,  fi  je  vous  avois  envoyé  Mâgotin  ,  je 
n’aurois  jamais  pû  raccommoder  l’affaire  ; 
mais  il  y  a  du  remede  à  tout  ceci  ;  &  je  veux 
que  vous  époufiez  Pirame  tout  à  l’heure. 
PlRAMi. 

Vous  n’y  penfez  pas  ?  rpus  fommes  morts. 
ZOROASTRE. 

Bon ,  vous  avez  crû  cela  ;  vous  vous  por¬ 
terez  aufîî  bien  que  moi  dans  un  moment:. 
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PlRAME. 

Vous  m’allez  peut-être  noyer  dans  la  fon¬ 
taine  de  Diane  pour  me  faire  revivre. 

ZOROASTRE. 

Non ,  un  feul  coup  de  ma  baguette  vaut 
toutes  les  eaux  du  monde.  Il  les  touche. 

T  hisse’. 

En  effet ,  Pirame  ,  je  me  porte  bien. 

P  i  R  A  h  E. 

Et  moi  auflî ,  Thisbé. 

N  I  N  U  s. 

Puifque  Thisbé  n’eft  point  morte,  je  pré- 
tens  l’époufer. 

Zoroastré. 

Ne  raifonne  pas ,  je  te  ferai  danfer  d’im¬ 
portance.  Refpeébe  des  noeuds  que  je  ché¬ 
ris.  Hé  bien,  m’accuferez-vous  encore  d’a¬ 
voir  fait  des  bévûës  ? 

Pirame. 

Cela  va  un  peu  mieux  qu’à  l’Opera. 

Zoroastré. 

Voici  une  troupe  de  Poètes  Sc  de  Mu- 
ficiens  qui  viennent  implorer  le  fecours  de 
Çerès.  Vous  devez  préfider  à  cette  Fête 
comme  fille  de  Boulanger.  Vous  êtes  ef- 
clave  de  votre  naiffance. 

Hhij 
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SCENE  XXL 

THISBP,  Z  O  ROASTREj 
P  IR  AME. 

Choeur  de  Poëtes  &  de  MUjîciens  qui  (hantent 
alternativement  avec  Thishê ,  à  limitation  de 
topera, 

T  h  1  s  b  e’. 

O  Pierre ,  S  Pierre* 

D  EcfTe  de  Gonefle  * 

Ah  î  que  vos  pains  font  tons* 

Vîte,  le  teins  nous  prefle, 

Comblez-nous  de  vos  dons  i 
Déefle  >  Déefle  5 
Nous  vous  les  demandons. 


F  I  N. 


o 


ARLEQUIN 

ROLAND 


Par  les  Srs  Dominique  &  Romagnesi  ^ 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi. 


"Reprêfentê  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi , 
le  jj.  Décembre  1727. 


H  h  iiij 


ACTEURS. 

ROLAND,  Corfaire. 

ANGELIQUE. 

M  E  D  O  R  ,  Amant  d’ Angélique. 

T  EM I RE ,  Suivante  d’ Angélique.' 

LeCHANTEURen  habit  d’Opera; 

Les  D  A  N  S  E  U  R  S. 

T  R  O  U  P  E  de  Mafques  chantans  &  dan-: 
fans. 

FARINETTE,  Boulangère. 
BRIOCHET,  Pâtiffier. 

Un  MASQUE  chantant. 
TERSANDRE ,  Pere  de  Farînette. 

Un  GARÇON  Limonadier. 

\ 

La  Scene  ejt  à  Palis. 
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ROLAND. 


SCENE  PREMIERE. 

te  Théâtre  repré  fente  l'Appartement  d' Angélique, 

ANGELIQUE  feule. 

Air  1 3 .  Mais  fur  tout  prenez,  bien  garde  k 
votre  cotillon. 

H  !  que  mon  cœur  eft  agité  !  bis • 
L’Amour  y  combat  fa  fierté, 

Je  ne  fçai  qui  l’emportera  : 

L’un  veut  ceci ,  l’autre  cela* 

J’ai  bien  la  mine  de  faire, 

Comme  à  l’Opera. 
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SCENE  II. 
TEMIRE,  ANGELIQUE. 
Teiire. 


OUe  faites-vous  ici ,  Madame  ?  Venez  J 
venez  voir  le  riche  prêtent  que  Mon¬ 
iteur  Roland  vous  envoyé  pour  votre  fête  5 
il  faut  avouer  que  cette  honnête  Corfaire 
vous  aime  bien  :  quand  vous  rendrez-vous 
donc  à  fes  feux  ? 

A  N  g  E  l  1  qjj  e.  Je  jure  par  vos  yeux. 

Il  a  trop  fait  pour  moi ,  bis . 

Fais-moi  reflouvenir  de  ce  que  je  lui  doi. 

Temire. 

Bon  bon  >  vous  le  fçavez  > 

Puifque  vous  Tavoüez. 

Air  162.  Ici  chacun  s'engage. 

Son  ardeur  eft  extrême  * 

Vous  ne  l’ignorez  pas. 

Angélique. 

Je  Içai  combien  il  m’aime. 

Temire. 

Aimez- le  donc. 
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ÂNGE1I  QU  E. 

Hélas  î 

TEMIRE. 

Quoi  !  feriez- tous  éprife  , 

De  quelque  Amant  nouveau? 
ANGELIQUE. 

J’en  ferai  la  fottifè , 

Ah  ,  que  Medor  eft  beau  ! 

Temire,  Air  i  8.  O  reguingué, 

Medor  !  Madame  ,  y  penfez-vous  ? 
Pourriez  vous  en  faire  un  époux  î 

Angeli  QUE. 

Je  veux  fuivre  un  penchant  lî  doux; 

Temire. 

Medor  !  fi  donc, qu’allez- vous  faire  ?, 
Medor  n’cft  que  Clerc  de  Notaire, 
Air  jy.  Le  fameux  Diogene. 
Bannilfez  de  votre  ame 
.Une  honteufe  fiame. 

Angeli  qu  e. 

Comment  la  fiirmonter  ? 

Temire. 

Je  le  vois  qui  s’avance. 

A  N  G  E  E  I  QU  E. 

Que  je  crains  fa  préfeace  ! 

Ne  va  pas  me  quitter. 


ARLEQUIN 

SCENE  III. 
MEDOR  ,  ANGELIQUE,  TEMIRE. 
M £  d  o  r.  Air  223.  Chant  de  l’Opeu. 


H  !  quel  tourment. 
De  garder  en  aimant , 


Un  éternel  Itience  ! 

Ah  !  quel  tourment , 

D’  aimer  fans  efpérance  ! 


Air  ij.  Pierre  Bagnolet, 

Plutôt:  que  d'aimer  Angélique  5 
Je  devrois  me  cafler  le  cou  ; 

L’amour  trop  foiblement  s’explique^ 
Lorfque  TAmant  n’a  pas  le  fou. 

Que  je  fuis  fou  î 
Que  je  fuis  fou  î 

Plutôt  que  d’aimer  Angélique  ,  &c« 

Il  reprend  U  fin  de  l'air  22  3 . 

Ah  !  quel  tourment , 

D’aimer  (ans  efpérance  ! 

Medor  appercevant  Angélique . 

Ah,Madame,vous  voilà  ?  exeufez  ,  je  ne 
vous  voyois  pas.  Hé  bien,Monfieur  Roland 
vous  a-t’il  envoyé  votre  bouquet  ?  qu  oa 
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cft  heureux  quand  on  eft  riche  !  on  peut 

prouver  fon  amour . 

ANGELIQUE. 

Il  n’efl  pas  fi  heureux  que  vous  le  pen- 
fez . 

M  E  D  O  R. 

Il  efi  vrai  qu’il  n’a  pas  l’honneur  de  vous 
voir. 

T  E  M  IRE. 

Ah  !  que  cela  efi;  galant. 

A  N  G  E  E  I  QJ7  E. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  tout  cela  ,  Me- 
dor  ;  répondez-moi  pofitivement  :  ai-je  un 
abfolu  pouvoir  fur  vous  ? 

Med  o  r. 

En  pouvez-vous  douter  fans  offbnfer  ma 
jufte  reconnoifiTance  ?  croyez-vous  que  je 
puifle  jamais  oublier  les  fervices  que  vous 
m’avez  rendus?  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
foigner  vous-même  lorfque  j’étois  malade. 
Angélique.  Air  1 6  j .  RéjoÜij[ez.-vous 
bons  François . 

Ce  fut  par  pitié  pour  vos  jours 
Que  je  vous  donnai  du  fecours: 

Je  ne  vous  fuis  plus  néccffaire  > 

Ma  pitié  n’a  plus  rien  à  faire. 


374 


ARLEQUIN 

MEDOR. 

Et  pourquoi  cela? 

Angel  i  qJJ  h.  Air  6.  Tout  cela  m'efi 

indifférent. 

Medor  il  faut  nous  féparer. 

Medok. 

O  Ciel! 

A  N  G  E  L  I  Qjr  E. 

Partez  fans  différer. 

Me  doe. 

Vous  avez  beau  dire,  je  ne  fçaurois  m’y 
jréfoudre. 

Air  1 7.  On  n'aime  point  dans  ms  Forêts,. 

De  vos  appas  vous  me  privez  > 

Cruelle  !  votre  Arrêt  me  chaffe  $ 

Des  jours  que  vous  m’ayez  fauvés  i 
Que  voulez-vous  donc  que  je  faffe  ? 

Angeli  qjj  e.  Air  6.  Tout  cela  rrieff 
indifférent, 

Medor  il  faut  nous  féparer. 

Medor. 

O  Ciel  ! 

Angeli  qjj  e. 

Partez  fans  différer. 

Medor  en  pleurant . 

Hébien,  puifque  vous  me  l’ordonnez^ 
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inhumaine,  je  partirai  ;  mais. ..  .  patience, 
je  vous  donnerai  bien-tôt  de6  nouvelles  de 
ma  more. 

Il  s'en  va. 


SCENE  IV. 

ANGELIQUE,  TEMIRE. 

Ancel  i  qjj  e.  Air  57.  On  dit  qu  Amour, 
efi  fi  charmant. 


J 


E  ne  verrai  plus  mon  Amant , 

Ah!  quelfimefte  éloignement! 

Tu  vois  à  quel  affreux  tourment 
Ma  cruauté  T expofe  : 

Il  va  mourir,  le  pauvre  enfant , 

Et  J  en  ferai  la  caufe. 

T  E  m  1  R  e.  Air  1 64.  Allons  gayi 

Le  fecours  de  l’abfence 
Eft  un  puiflant  fecours  ; 

C’eft  l’unique  efpérance 
Des  malheureux  Amours  : 

Allons  gai 
D’un  air  gai , 

Toujours  gai. 

Croyez-moi,  Madame ,  vous  l’aurez  bien¬ 
tôt  oublié. 
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Angel  i  q,ue. 

Moi  l’oublier  !  qu’ofes-tu me  dire?  j’en 
fuis  plus  folle  que  jamais. 

Air  28.  Je  reviendrai  demain  au foir « 

Va  cours . .,.  fais  revenir  Medor , 

Je  veux  le  voir  encor,  bis. 

Je  veux  . . .  attens . . .  fort  rigoureux! 

Sçai-je  ce  que  je  veux  !...  bis. 

T  E  M  I  R  E. 

Je  le  fçai  bien  moi. 

Angeli  q,ue. 

y  a  dire  à  Medor  qu’il  ne  parte  point. 

T  E  M  I  R  E. 

Cela  fuffit  ;  mais  contraignez-vous.  Ro¬ 
land  vous  envoyé  un  préfent  en  Mufique  j 
c’eft  l’Opera  lui-même  qui  vous  l’apportet 
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ROLAND; 
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SCENE  V. 


Le  Chanteur  é'to  Danfeurs  en  habits 
de  Ballet  chargés  de  préfens  -y  Robbes  de 
Chambre  ,  Criardes  9  Rubans  9  &c. 

Après  la  marche  des  Danfeurs  : 

Le  Chanteur.  Air  22 Chant  de 


A  U  généreux  Roland  ,  je  dois  ma  délivrance  i 
*  *  Mes  créanciers  par  lui  font  écartés  , 
ïl  n’a  voulu  de  ma  reconnoiffance 
Que  ces  préfens  au  Palais  achetés. 

Je  viens  vous  les  offrir  des  lieux  où  la  difcorde 
Ouvre  la  carrière  aux  plaideurs 
Où  P  Avocat  braillard  s’embrouille  dès  l’exorde  $ 
Où  les  clicns,  que  jamais  on  n’accorde  * 
S’appaifent  en  jurant  contre  leurs  Procureurs. 
Recevez*  belle  Angélique  , 

Recevez  tous  ces  préfens , 

Ce  n  eft  qu’aux  plus  riches  amans  , 

Qu’il  eft  permis  d’avoir  votre  pratique. 
Recevez,  belle  Angélique  , 

Recevez  tous  ces  préfens.  ^ 


On  danfe . 
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SCENE  VI. 


ANGELIQUE,  TEMlRE,  ROLAND; 
Temue. 

HE’bien  ,  Madame,  réfifterez-vous  en¬ 
core  à  un  Amant  fi  libéral  ?  le  voici , 
faites- lui  du  moins  un  accueil  favorable. 


Roland.  Sur  ( Air  22g.  Chant  de  l’opera* 
Belle  Angélique  enfin  je  vous  trouve  en  ses  lieux. 
Angélique  fort. 

Mais  où  allez-vous  donc  ? 

Air  i  6$. 

Angélique  >  Angélique; 

Angel  i  qjj  e  ,  en  fuyant. 

J’ai  la  colique  y 
Roland  ne  me  fuivez  pas  5 
Ah  ah  ah  ah. 


ROLAND. 
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SCENE  VII. 
ROLAND,  TEMIRE. 
Roland. 


*|~  A  cruelle!  elle  ne  m’écoute  point. 

Air  166.  Paffant  fur  le  Pont-Neuf. 

A  vous  prouver  mes  feux 
Chaque  jour  je  m’applique  : 

J’en  fuis  plus  malheureux , 

Trop  ingrate  Angélique  ! 

Belle  inhumaine  ! 

Lorfque  pour  vous  l’amour  m’enchaîne,” 

Quel  barbare  plaifir  trouvez-vous  à  ma  peine  ? 

Air  1 2 .  Quand  le  péril  eft  agréable . 

Elle  me  méprife  fans  doute , 

Je  cherche  en  vain  à  Tenflamer  ; 

Cependant  pour  m’en  faire  aimer 
Tu  fcais  ce  qu’il  m’en  coûte. 

Temire. 

ïl  eft  vrai  qu’elle  vous  caufe  bien  de  la 
dépenfe  ;  mais  ne  croyez  pas  qu’elle  vous 
méprife  :  du  moins  fi  elle  ne  vous  aime  pas , 
je  fuis  perfuadée  qu’elle  vous  eftirae  un 
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Roland. 

Belle  confolation  !  que  dois -je  donc 
faire  ?  de  grâce  confeille-moi,ma  chere. 

Fin  de  ï  Air  163.  Au  jardin  de  mon  pere. 

Et  prête-Ie- moi  donc  , 

Ton  avis  ma  commere  , 

Etv préte-Ie- moi  donc, 

Ton  avis  s’il  eft  bon. 

T  E  M  I  R  E. 

Ne  vous  rebutez  pas. 

Fin  de  l'Air  J  3 .  Lame  lan  Lire . 

Laiflez  faire 
Laire  la-n  laire , 

Lailfez  faire  au  tems. 

Roland.  Air  6  3 .  Ta  la  leri ,  ta  la  len , 
la  lerire . 

Angélique  ...  en  vain  je  l’appelle . . . 

Mais  pourquoi  tant  foufFrir. . .  pourquoi  i 
Elle  eft  fans  pitié  >.  la  cruelle  ! 

INf aurai-je  point  pitié  de  moi . .  * 

T  E  M  I  R  E. 

Que  ces  pitiés-là  me  font  rire  F 
Ta  la  leri ,  ta  la  leri ,  ta  la  lerire. 

Roland. 

C’en  eft  fait  mon  parti  efl  pris  ;  &  je  veux 
qu’elle  le  fçaclie. 

T  F.  M  I  R  E. 

Quoi  ? 
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Roland. 

Elle  peut  fe  cacher  où  elle  voudra,  je 
n’irai  point  la  chercher. 

T  E  M  I  R  E. 

Bon  bon  !  vous  voulez  rire. 

Roland. 

Non  non ,  je  fuis  trop  piqué. 

Air  76.  Que  faites-vous  Marguerite-. 

Le  dépit  éteint  ma  flâme  , 

Heureufe  la  cruauté 

Qui  rend  la  paix  à  mon  amc  r 

Et  me  rend  la  liberté  ! 

Temike. 

Voilà  d’heureufes  reftitutions. 

Roland. 

Je  jure  de  ne  la  plus  revoir. 

Temike. 

Chanfons. 

Air  1 69.  Vautre  jour  foupirant  en  fecrctt 
Un  Amant  jure  dans  fon  courroux 
De  brifer  des  nœuds  qui  font  fi  doux  * 

Vains  projets  !..  il  a  trop  de  foiblefie* 

De  quoi  lui  fert  ce  frivole  ferment  ? 

Revoit-  il  l'objet  de  fa  tendrelfe  , 

Bientôt  l’amour  en.  fait  un  Bas  Normand*. 
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Roland.  Air  170  .Quel  plaijîr  d’aimer 
fans  contrainte. 

Je  le  fens  trop  y  ma  colere  eft  yaîne , 

Vers  elle  un  fatal  penchant  m'entraîne, 
Angélique  !  barbare  !  inhumaine  ! 

Quel  plailîr  trouvez-vous  à  ma  peine  ? 

Il  5  en  va, 

SCENE  VIII. 

ANGELIQUE,  TEMîRE, 
MEDOR  qui  fument. 

Temire. 

A  H!  vous  voila  Madame  ?  Hé  bien  vo¬ 
tre  colique  eft  doncpaiïee  ? 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Je  ne  l’ai  feinte  que  pour  me  débarraffer 
de  Roland  ;  mais  j’apperçois  Medor ,  qu’il  a 
l’air  tranquille ,  écoutons -le. 

Elles  fe  retirent. 

Medor. 

Angélique  m’a  envoyé  fa  fille  de  Cham¬ 
bre  pour  me  confoler  ,  &  me  dire  de  ne 
point  partir  ;  mais  ma  réfolution  efl  prife,  ÔC 
je  viens  faire  ici  un  coup  de  défefpoir  : 
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Allons  courage ,  mourons  en  Clerc  de  No¬ 
taire. 

Il  tire  une  grande  Icritoire  de  fa  poche  ,  il  en 
prend  un  Canif ,  &  veut  s'en  percer ,  Angé¬ 
lique  l'arrête. 

Medor  a  part. 

Elle  eft  vennë  bien  à  propos  ! 

A  n  G  e  L  1  qjj  e.  Air  1 7 1 .  SçavetL-vûus , 
bien  beauté  cruelle. 

Vivez  Medor. 

Medor. 

Mon  adorable 

Laiflez-moi  courir  au  trépas  î 
Oeft  un  fupplice  infuportable 
De  voir  le  jour ,  &  de  ne  vous  voir  pa£ 
ANGELIQUE. 

ViveZi 

Medor, 

Non  non  j’offenfe  vos  appas 
Et  je  ne  fuis  qu’un  miférable, 

Angel  i  q^v  e.  Air  141.  vivm  pont? 
ces  Fillettes . 

Des  jours  que  je  vous  ai  fauves  î 
Prenez  plus  de  foin. 

M  E  D  O  B, 

Achevez» 

Sans  vous  puis-je  vivre  ? 
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Angeliqjje. 

Vivez  s 

S’il  faut  que  je  m’explique  > 

Vivez  pour  Angélique  > 

Vivez , 

Vivez  pour  Angélique. 

M  E  D  O  R. 

Vivons  pour  Angélique  f 
Vivons  , 

Vivons  pour  Angélique. 

Il  faut  avouer  que  voilà  une  bonne  pâte 
de  femme. 

Angélique. 

O  Ciel  !  j’entens  Roland  :  fortez  vite  par 
le  petit  efcalier  dérobé. 

M  E  d  o  r  en  s’en  allant. 

Je  crois  que  je  ferai  mieux  de  me  cacher 
derrière  ce  paravent. 
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SCENE  IX. 

ROLAND, ANGELIQUE, 
M  E  D  O  R  caché. 

Roland. 

PArbleu ,  Madame ,  je  fuis  un  grand  ni-' 
gaud  de  vous  aimer  encore ,  j’en  rougis. 
Air  172.  Cen’eft  point  par  effort  qu’on  aime. 

Trop  d’ardeur  pour  vous  me  domine  > 

Et  vous  avez  les  yeux  lî  doux  , 

Qu’on  ne  peut, quoiqu’on  détermine , 

Vous  voir  &  garder  Ton  courroux  : 

Vous  ne  méritez  pas, coquine, 

Le  tendre  amour  que  j’ai  pour  vous. 

A  N  G  E  L I  QJJ  E. 

Roland ,  je  fçai  tout  ce  que  je  vous  dois  ; 
mais  je  voudrois  que  votre  amour  ne  vous 
fît  point  oublier  votre  gloire. 

Roland. 

Bon  bon  ,  il  eft  bien  queftion  de  ms 
gloire. 

Air  173.  A  la  fanté  de  la  folie. 

Je  fçai  trop  bien  qu’elle  efi  ternie  , 

Que  l’on  m’accufe  de  manie  , 
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Mais  auprès  de  vou$*ma  mie, 

Je  ne  fçaurois  me  retenir  : 

Lorfque  vous  caufez.  ma  folie  * 

,  Efl>ce  à  vous  de  m’en  punir  ? 

Angélique  en  foupirant. 
Hélas! 

Roland.  Air  1 74.  Les  triolets , 

Vous  foupircz  bien  tendrement  ? 

Ah  !  cefoupir  me  fait  connoître- 
Que  pour  un  rival  moins  confiant 
L’Amour  vient  de  le  faire  naître  ; 

Tremblez  pour  cet  heureux  amant» 

Et  qu’il  fe  garde  de  paroitre  ; 

Si  je  le  vois . dans  le  moment 

Je  le  jette  par  la  fenêtre. 

M  E  D  %0  R  caché. 

Par  la  fenêtre  !  tudieu  quel  brutal  !  je  ne 
fuis  pas  li  fot  que  de  me  montrer. 

Roland. 

Que  regardez-vous  Angélique  ?  ah  !  je 
ne  le  vois  que  trop ,  vous  fongez  à  me  quit¬ 
ter  . ne  me  dérobez  pas  li-tôt  le  funelle 

plaifîr  de  vous  voir. 

A  n  g  e  l  1  qu  e  d’un  air  tendre. 

C’en  eft  fait ,  Roland. 
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Air  81.  Les filles  de  Montpellier . 

V Amour  veut  vous  rendre  heureux , 

Et  fous  fes  loix  il  me  range , 

'  De  mes  mépris  rigoureux 
Ce  puiflant  vainqueur  fe  venge, 

Medor  caché. 

Ahi  !  ahi  1  ahi  ! 

Roland. 

Jufte-Ciel  qu’entens-je  ! 

ANGELIQUE. 

Roland  ,  ahi  !  ahi  !  ahi  ! 

Roland. 

Quoi  !  c’eft  pour  moi  qu’ Angélique  fou*; 

pire  ? 

A  N  G  E  l  1  QUE. 

Oüi ,  Roland ,  il  n’eft  que  trop  vrai. 
Medor  caché. 

T’enrage. 

An ge l  1  qjj  e.  Air  175.  Gnmxudin, 
Votre  confiance  eft  triomphante  9 
Mon  cœur  fe  rend * 

Epargnez-  ma  vertu  mourante  » 

Mon  cher  Roland. 

Roland. 

Ne  craignez  rien  ,  petit  bouchon  , 

Te  fuis  fage  comme  un  Caton , 

Kk  ij 
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Air  8.  Tarare  pompon. 

L’n  des  lieux  écartés  ,  dans  une  paix  profonde  j 
Allons  ioiiir  du  fort  qui  va  combler  nos  vœux. 

M  E  d  O  R  caché. 

Ah  !  le  fot  !  c’eft  bien  la  peine  d'aller  fi 
loin. 

An  g  e  e  ï  qjj  e. 

Non  Roland  ,  je  ne  veux  point  fortir  de 
Paris  ,  je  veux  me  réjoüir  :  j’ai  quelques  - 
ordres  à  donner  ,  trouvez-vous  à  minuit 
au  bal  de  l’Opera  ,  je  me  manquerai  pas  de 
m’y  rendre. 

y,  Roland. 

Ah  !  de  tout  mon  cœur  :  comment  ferez- 
vous  déguifée  ? 

Angélique. 

En  Domino  ,  il  ne  vous  fera  pas  difficile 
de  me  reconnoître. 

Roland  en  s’en  allant. 

C’eft  allez, belle  Angélique  ;  je  vais  vous 
envoyer  un  Caroffe  de  Remife  ,  foyez 
exafte  }  je  ne  manquerai  pas  de  l’être. 

Il  s’en  va. 
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SCENE  X. 
MEDOR,  ANGELIQUE. 

M  EDOR  fortanî  de  derrière  le  paravent. 

AH  !  infidelle  !  c’elt  donc  ainfi  que  vous 
me  joiiez-?  vous  m’avez  crû.  bien  loin  , 
n’efbce  pas  ?  non  perfide  ,  j’étois  caché 
derrière  ce.paravent ,  d’où  j’ai  tout  entendu. 

A  N  G  E  L  i  qjj  E  en  riant. 

Ah  ah  !  vous  avez  tout  entendu  :  je  vous 
en  félicite. 

Medor. 

Comment?  vous  n’en  êtes  pas  plus  émue 
pour  cela ,  à  ce  qui  me  paroît  :  vous  êtes 
maîtrefle  pafTée  dans  l’Art  de  la  coquetterie. 
A  N  G  E  L  I  QJJE. 

Je  vous  confeille  de  vous  fâcher ,  Mon¬ 
iteur  Medor  :  ne  voyez-vous  pas  bien  que 
j’ai  fait  prendre  le  change  à  ce  furieux  pour 
l’éloigner  de  nous  ?  je  veux  vous  époufer  , 
mon  cher  Medor  ,  &  faire  votre  fortune  : 
tout  ce  que  je  poflede  eft  à  vous. 

Air  216. 

OùI,dans  ce  moment 

K  K  iij 
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Je  me  rends  enfin  , 

Mon  cher  amant  , 

Le  deftin 

Referve  à  ta  tendrefle , 

La  Maîtreffe 
Qui  t’a  charmé. 

Meme  ardeur  l’enflâme  5  fois  aimé  $ 

En  vain  ta  naiflance  , 

Me  fait  rougir  de  mon  deflein  $ 

Le  devoir  s’en  ofFenfe  , 

Mais  l’amour  va  toujours  fon  train  ; 

Il  s’agit  bien  de  Nobleffe  5 
Quand  un  tendre  foin  nous  prefle. 

Tu  triomphes,  mon  mignon  > 

Et  je  vais  t’époufer  fans  façon  * 

Je  me  mocque  du  qu’en  dira-r-on. 

M  E  D  O  R. 

Que  je  fuis  content  ! 

A  N  G  E  L  T  QjJ  E. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  nous  voye  enfem- 
ble  ,  je  vais  vous  attendre  à  PoifTy  *  où 
nous  prendrons  les  Batelets. 

M  E  D  O  R. 

Quoi  !  vous  voulez  déjà  me  quitter  ?  je 
crois  qu’il  vaut  mieux  que  je  meure. 
ANGELIQUE. 

Etes-vous  fol  ,  Medor  ?  vous  êtes  le 
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plus  heureux  de  tous  les  hommes ,  &  vous 
voulez  mourir. 

M  E  D  o  R. 

ExCufez  ,  je  fuis  un  peu  benelt  ;  mais  je 
fais  une  réflexion  :  Roland  vous  attend  au 
Bal  de  l’Opera  ,  vous  dites  que  vous  m’al¬ 
lez  attendre  à  Poiflfy  ,  n’auriez-vous  point 
donné  rendez  -  vous  à  un  troifiéme  à  la 
Râpée  ? 

Angélique. 

Fy  donc,  petit  badin ...  ah  ah  ah  ah, 
Med  or. 

De  quoi  riez-vous  ? 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Du  tour  que  je  joüe  à  Roland. 

M  E  D  O  R. 

Franchement,  il  eft  un  peu  gaillard. 

ANGELIQUE. 

Ce  n’efl:  pas  encore  tout  ,  j’ai  pris  mes 
mefures  d’avance  ;  il  trouvera  au  Bal  des 
Mafques  qui  le  turlupineront  de  la  bonne 
maniéré.  Pour  nous ,  mon  cher  Medor ,  ne 
longeons  qu’à  notre  départ  ,  allons  nous 
établir  à  Roiien  ;  mais  dites-moi ,  mon  mi¬ 
gnon  ,  ne  craignez-vous  point  l’eau  ? 

K  K  iiij 
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Med  ou, 

Bon ,  bon  ?  vous  mocquez-vous  !  j’ai  été 
autrefois  moufle  de  Vaifleau  ,  je  puis  bien 
fervir  de  Pilote  fur  la  Riviere. 

Air  176.  Et  vogue  U  Galere» 

Je  répons  du  voyage  5 
Mon  amour  eft  plus  fort 
Que  le  vent  &  forage  , 

Puis- je  manquer  le  Port  ? 

Enfemble . 

Et  vogue  la  Galere 
Tant  qu’elle  ,  tant  qu’elle  ± 

Et  vogue  la  Galere 
Tant  qu’elle  pourra  voguer. 


ROLAND. 
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SCENE  XL 

Le  Théâtre  change  ,  &  repréfente  la  Salle  du 
Bal  de  l’ Opéra  ornée  déglacés. 

La  Symphonie  joué  une  Ritournelle  avant  que  Ro¬ 
land  par  oiffe. 

Roland.  Air  227.  Chant  de  (Opéra, 

A  H  !  j’attendrai  long-tems  »  minuit  eft  loin  en- 
core. 

Il  tire  (a  Montre  pour  voir  f  heure  qu’il  eft } 
&  dit.  f 

Comment  morbleu ,  il  n’eft  pas  encore 
onze  heures. 

Air  2.  r  avance ,  j  avance. 

Que  ma  montre  va  lentement^ 

Elle  retarde  aiïurément , 

Jaloufe  de  ma  bonne  chance 
Avance ,  avance ,  avance  ; 

Car  je  me  meurs  d’impatience. 

Il  n’y  a  encore  perfonne  au  bal  ;  prome¬ 
nons-nous  en  attendant  Angélique.,  &  exa¬ 
minons  un  peu  cette  nouvelle  décoration.,.» 
cela  n’eft  pas  mal  inventé. 
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Air  20.  Ne  m{entendez.-vous  pas. 

Ces  Tapis  font  briüans  , 

Ces  glaces  magnifiques  5 
Ah  i  qu’il  faut  de  rubriques 
Dans  ces  endroits  gaians , 

Pour  attraper  fix  francs.  * 

Il  lit  un  Ecriteau  tout  bas ,  &  dit  : 

Ce  que  je  viens  de  lire  eft  fort  plaifant. 
Air  39.  A  la  façon  de  Barbon. 

Cet  écrit  m’apprend  qu’un  arrçant 
Et  fa  chère  maîtreffe  , 

On  choifi  ce  réduit  charmant 
Pour  parler  de  tendrelfe  5  4 

Et  que  conduits  par  Cupidon  , 

La  faridondaine  >  la  faridondon  , 

Ils  font  venus  danfer  ici 
Biribi , 

A  la  façon  de  Barbari 
Mon  ami. 

Patience  ;  j’aurai  mon  tour  :  Angélique 
ne  tardera  pas  à  venir. 

Air  ii.  Robin  Tavelure. 

L’amour  va  conduire  ici 
L’objet  d’une  ardeur  fi  pure  5 

*  On  ne  prenoit  avant  la  nouvelle  décoration  que  quatre 
francs  par  place  au  Bal  de  l’Opcra,  6c  enfuite  on  les  a  ni? 
à  fix  livres. 


391 


ROLAND, 

Bientôt  dans  ce  Bal  aufii 
Turiure, 

On  lira  notre  écriture , 

Robin  turelure  lure. 

Il  lit  tout  bas  un  antre  Ecriteau . 

Air  14.  Or  écoutes  petits  &  grands , 
Voyons  tout . . .  qu’eft-ce  que  je  voi  i 
Je  ne  me  trompe  pas  ,  je  croi  ; 

C’eft  l’écriture  d'Angelique  : 

Pour  un  autre  Ton  cœur  s’explique 
Ce  que  j’ai  lu  tout  bas ,  il  faut 
Que  je  le  relife  tout  haut. 

Il  lit  les  Vers  fuivant  fans  les  chanter . 

Angélique  engage  fon  cœur , 

Medor  en  eft  vainqueur. 

Medor  en  eft  vainqueur  ! .  . . .  quel  efl 
donc  ce  Medor  ?  ce  nom- là  ne  m’eft  point 
connu  ,  Sc  je  n’en  ai  jamais  entendu  parler. 

Air  17.  On  ri  aime  plus  dans  nos  forêts . 

C’eft  moi  feul  qu’elle  doit  aimer, 

Cet  injufte  foupçon  i’offenfe  ; 

J’aurois  raifon  de  m’allarmer , 

Et  de  craindre  fon  inconftance , 

Si  l’on  me  nommoit  pour  rival , 

Quelque  gros  Fermier  General. 

Lifons  ces  autres  noms  ....  ah  !  que 
cela  efl  mal  écrit  ,  c’eft  de  ia  chicane. 
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Air  1 18.  Ab  !  mon  beau  Laboureur, 

Qu’ai-je  lu  l  jufte  Ciel  !  b:s . 

Allons  ,  il  faut  relire 
O  lire ,  6  lire  > 

Allons  il  faut  relire 
Q  lire  on  la. 

Il  lit  les  Vers  fuivans  fans  chanter • 

Que  Med  or  efl:  heureux  ! 

Angélique  à  comblé  fes  voeux. 

Encore-  Medor  ? . .  .  mais  cela  paffe  la 
raillerie. 

Air  77.  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d’Ottobre « 

4  Je  veux  morbleu  ?  quoi  qu’il  m’eri  coûte  , 
Sçavoir  quel  eft  ce  fanfaron  : 

Il  fe  vante  trop  ,  c’efl:  fans  doute  _ 
Quelque  petit  maître  Gafcon 

Raffurons-nous ,  c’eft  apparemment  une 
pièce  que  l’on  me  jolie. 

Air  3  o.  J’ai  fait  à  ma  Maître fle. 

Que  la  beauté  que  j’aime 
A  peu  d’empreffement  ? 

Ah!  quelle  peine  extrême , 

Pour  un  fidele  amant  l 
Où  donc  eft  Angélique, 

L’objet  de  nies  ardeurs  ? 

Cherchons  dans  la  boutique 
Où  l’on  vend  des  liqueurs. 
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SCENE  X  I  L 

les  Mafques  entrent  au  fon  de  la  fynphonie ; 
Un  Mas  qjj  e  chantant .  Air  22S. 

r  I  : 

Es  retraites 

Par  L’Amour  font  faites 
Pour  combler  tous  les  cœurs  $ 

De  fes  douceurs 
Les  plus  parfaites. 

Un  moment 
De  notre  fort  décide  : 

La  timide 

Soqs  le  mafque  le  rend 
La  coquette 

Y  fait  valoir  fa  défaite  $ 

Le  mari 

Méconnu  de  fa  femme* 

A  la  Damé  V 

Tiènsiieu  de  favori  , 

Et  lui- meme 

- "Y  trouve  un  plaiiîr  extrême, 

On  danfe* 
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^iprès  le  dlvertiffement ,  un  Mafque  voyant  entrer 
Farinette  &  Brioche t ,  dit  ; 

Ah  !  ah  !  voici  de  drôles  de  Mafques  ; 
c’eft  une  noce  d’un  Pâtiffier,  &  d’une  Bou¬ 
langère  ,  il  faut  leur  ceder  la  place. 

1  .  " 

SCENE  XIII. 
FARINETTE,  BRIOCHET. 
/\.ir  229.  J’ aimerai  toujours  ma  Bergcre , 
Briochet. 

J'Aimerai  toujours  Farinette, 
Farinette. 

J’aimerai  toujours  Briochet. 

B  R  I  O  C  H  ET. 

Mon  ardeur  eft  parfaite , 

J’aimerai  Farinette. 

Farinette. 

Mon  amour  eft  parfait , 

J’aimerai  toujours  Briochet. 
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SCENE  XIV. 

ROLAND  revient ,  F  ARINETTEj 
BRIOCHE  T. 

Brioche  t. 

Air  177  .Si  le  Roi  m'avoit  donné \ 

S 

u  I  le  Roi  m’avoit  donné 
Paris  fa  grand’Ville, 

Ht  quil  me  fallût  quitter 
L’amour  de  ma  mie  , 

Je  lui  dirois  ,  grand  merci. 

Reprenez  votre  Paris , 

J’aime  mieux  ma  mie 
Oh  gué  5 

J’aime  mieux  ma  mie. 

Angélique  eft  belle  &  riche  ;  mais  ma  foi 
je  ne  te  changerais  pas  pour  elle. 

Farinette. 

Air  17.  Le  joli  jeu  d'amour. 

Quand  le  charmant  Medor 
M’offrir  oit  un  t  ré  for  , 

II  me  feroit  une  offre  inutile  : 

Mon  cher  Brioches 
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Me  plaît  bien  mieux  tel  qu’il  eft. 

Car  je  ne  fuis  pas  difficile. 

Quand  le  charmant  Medor  ,  &C# 
Roland# 

Air  i .  Zon ,  %>on ,  z*oth 

Que  difent  ces  manans  , 

De  Médor ,  d’ Angélique  ? 

Brioche  t. 

Ce  font  d’heureux  Amans 
Dont  Phiftoire  efl  publique. 

Roland. 

Ouf,  qu’entends-je? 

F  A  R  I  NE  T  T  E. 

Qu’avez  -  vous  donc  ,  Monfîeur  ?  vèus 
paroiffez  chagrin  ;  laifTez-nous  faire ,  nous 
allons  bien-tôt  vous  tirer  de  cette  fombre 
mélancolie  ;  conte-lui  un  peu  cela ,  moi) 
petit  Briochet ,  écoutez  ,  écoutez  ,  voqf 
allez  bien  rire. 

Briochet. 

Oh  morgué  oui ,  vous  connoiflez  peutr 
être  une  nommée  Angélique  ? 

Roland. 

Que  trop. 

Farinette. 

Air  43 .  Vous  m'entendez*  bien. 

Cette  niatoife  à  certain  fot 


Fait 
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ROLAND, 

Fait  ici  croquer  le  marmot , 

Et  tandis  qu’il  enrage . 

Roland. 

Hé  bien  ? 

B  B  I  O  C  H  E  T. 

L’heureux  Médor  voyage  * 

Vous  m’entendez  bien, 

R  O  LAND. 

Je  creve  de  dépit. 

F  A  R  I  N  E  TT  E- 

Quoi  !  vous  ne  riez  pas  encore  ?  écou¬ 
tez  le  reffe. 

Air  77.  Ab  ,  c'eft  un  certain  je  ne  fçd 
que  fl -ce. 

Médor  a  fournis  à  fa  loi 
L’objet  de  fa  tendreflé  , 
lî  n’a  riaîflance  ni  richefie , 

Mais  pour  plaire  ,  il  ne  faut  ma  foi  5 
Qu'avoir  un  certain  je  ne  fçai  qu’eft-ce  , 
Qu’avoir  un  certain  je  ne  fçai  quoi, 

Br  ÎOCHE  T. 

Air  12 .  Quand  le  péril  eft  agréable* 

On  ne  peut  s’aimer  davantage  , 

Jamais  bonheur  ne  fut  fi  doux. 

Farinette. 

lis  le  font  donnés  devant  nous 
La, foi  de  mariage. 

Tome  III.  Arlequin  Roland. 
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Farinette. 

Air  7p.  Que  je  chéris  mon  cher  voijîn. 

Nous  avons  ligné  le  Contrat 
Dans  ces  belles  retraites. 

B  R  I  O  C  H  E  T. 

Tous  deux  ont  pris  du  Chocolat 
Sur  le  banc  où  vous  êtes. 

Roland  en  fe  levant. 

Ah  !  ventrebleu ,  je  n’y  puis  plus  tenir. 

Farinette. 

Où  allez-vous  donc  ?  attendez  un  mo¬ 
ment  ,  je  veux  que  vous  danfiez  avec  moi  ; 
mais  voici  mon  pere  qui  vient  fort  à  pro¬ 
pos  ,  il  vous  dira  mieux  que  nous  ce  qu’ils 
font  devenus. 


SCENE  XV. 

TERSANDRE,  ROLAND,  FARI¬ 
NETTE  ,  BRIOGHET. 

T* 

Iersandre. 

Fin  de  l’Air  38.  N anon  dormoit. 


Allez  loin  d’ici ,  foins  fâcheux. 


R  O  L  A  N  D.  403 
Mes  enfans ,  voyez  ce  que  la  belle  An¬ 
gélique  m’a  donné  pour  l’avoir  conduite 
jufqu’aux  Batelets  ,  voilà  de  quoi  faire  les 
frais  de  votre  noce. 

Roland. 

Que  vois-je  ?  c’eft  la  bague  dont  je  lui 
avois  fait  prefent  ! 

Tersandre. 

Air  19.  j Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  O'üi. 

Je  viens  de  voir  partir  cette  fille  fi  belle. 

Roland. 

Angélique  eft  partie  ? 

Tersandre. 

Et  Médor  avec  elle. 

Roland. 

En  êtes-vous  bien  fur  ? 

Tersandre. 

Vraiment  j’en  fuis  témoin. 

Roland. 

Ils  font  partis  enfemble  ? 

Tersandre. 

Ils  font  au  Port  faint  Ouen, 
RolAnd. 

Ah  la  perfide  ! 
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Farinette. 

Allons-nous-en,  Briochet,  cet  hommes 
là  me  fait  peur. 

Te  us  aNdre  <  Briochet. 

Quel  eft  donc  cet  Original-là  ? 

Briochet. 

Je  ne  le  connois  point,  nous  l’avons 
trouvé  ici. 

Roland,  [epromene  en  s'agitant. 

Farinette. 

Air  17 9.  La  Cbajfe» 

Il  femble  ma  foi  qu’il  nous  menace 
Ah  !  voyez  comme  il  roule  les  yeux  ! 

Tersandre. 

Qu’il  fait  une  vilaine  grimace  !. 

C’eft  l’amour  qui  Je  rend  fnrieux. 

Briochet. 

Le  pauvre  homme  fouffre  &  gémit. 

Farinette. 

Nous  en  avons,  je  crois,  trop  dit. 
Tersandre. 

Comme  ii  pâlit  ! 
Briochet. 

Non ,  il  rougit. 

Ter  sandre, 

Admirez  le  plaifknt  conflit  > 


ROLAND. 

ÏI  jure  &  fe  radoucit. 

Air  180.  Sylvie  J’ai  vû  vos  beaux  yeux. 

Roland  tendrement. 

% 

Cruelle  !  bis. 

Pourquoi  tïompez-vous 
Un  cœur  fidèle  * 

Qui  n’aime  que  vous  ? 

TersAn  dre. 

Ah  !  puîfqu’il  n’eft  plus  fi  fâché  *  il  faut 
lui  en  donner  encore  une  dofe» 

Air  33.  F  Ion,  fl  on, 

Beniffons  en  Mufique  5 
Pour  l’animer  encor , 

Et  l’amour  d’ Angélique  j 
Et  l’amour  de  Médor. 

Tous  trois , 

Plon ,  flon 

Larira  dondaine  3  Scc. 

Rot  AND. 

Air  4.  Voici  les  Dragons  qui  viennent q 
C’eft  pouffer  trop  loin  l’outrage  5 
'  Faquins  5  raifez-vous  : 

N’en  dites  pas  davantage,. 

Craignez  l’effet  de  ma  rage. 

Terfandre  &  les  autres. 

Ah  !  fuyons  tous. 

Ah  !  fuyons  tous.- 


406  ARLEQUIN 


SCENE  DERNIERE. 

ROLAND  feul 

Air  i  8 1  •  Ne  craignez,  rien ,  {Hymen  e(l 
votre  ajile . 

J, 

E  fuis  berné -,  Ciel,  quelle  perfidie  ! 

Pour  me  braver  tous  deux  font  de  complot , 

Tous  deux  enfemble  ils  vont  en  Normandie  , 

Pt  dans  ces  lieux  je  refte  comme  un  fot. 

Air  12.  Des  frai/ es. 

Quoi  !  mon  Rival 
A  fur  moi  l’avantage , 

Pour  mon  cœur ,  quel  coup  fatal  ! 

Morbleu  ,  faifons  dans  ce  bal 
Tapage  ,  tapage. 

Roland,  au  f on  de  la  Synphonie ,  s  anime  ;  il 
jette  fon  chapeau  ,  fa  perruque  ,  ote  fon  b<i- 
lit  )  &  refie  en  chemife . 

Air  i  j o.  Au  fon  de  cet  infiruntent. 

Ah  !  me  voilà  delcendu 
Sous  le  Théâtre  par  la  trape  : 

Dans  ce  dédale  perdu 

C’eft  un  bonheur  fi  j’en  échappe. 

Que  de  tourniquets  ! 

^  j 
- 
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Que  d’affiquets  ! 

De  moulinets  ! 

Ah  !  que  de  trous 
Sans  gardes-fous. 

Air  182.  Je  fuis  un  bon  Soldat  titata0 

Faut  en  ce  féjour 
Que  l’Amour 
Me  brave  &  me  pourfuive  3 
Hélas  en  cet  endroit 
On  le  voit 
Jufques  fous  la  folive. 

Air  121.  Menuet  des  Fêtes  Grecques , 

Mais  quels  bruians  Concerts 
Ici  fe  font  entendre  ! 

Ah!  que  de  mauvais  Airs, 

Et  de  pitoyables  vers  1 

Air  183.  Sçais-ta  la  différence. 

Ma  foi  5  plus  je  l’écoute , 

Moins  il  me  femble  beau  : 

On  répété  fans  doute 
Un  Opéra  nouveau. 

Air  41.  Ho  !  ho  !  Tourelouribo . 

Quel  fuppüce  affreux  pour  mes  oreilles  J 
Ho  ho 

Tourelouribo. 
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Air  i  84. 

A  boire ,  à  boire ,  à  boire. 

Le  Limonadier  vient  à  lui  avec  un  panier  plein  de 
Carafes  de  liqueurs  ,  il  lui-  pfefente  un  verre 
de  Limonade, 

Roland. 

Air  185.  Verfe  verfe. 

Verfe,  verfe,  verfe  tout  plein. 

Après  avoir  bû, 

Air  18  6.  Menuet  d’HeJîone. 

•  Combien  faut-il  î 

Le  Limonadier. 

Une  piftole.,. 
Roland. 

Au  diable  les  empoifonneurs  !■ 

Dix  francs  ,  pour  qui  me  prend  ce  drôle  ?  . 
N’a-t’on  pas  taxé  les  liqueurs  ?  * 

Attens ,  attens ,  je  vais  te  donner  ta  pï- 

Role. 

Il  faute  furie  Limonadier ,  le  rofe  ,  &  lui  café 
toutes  fes  Carafes  ;  enfuit e  il  prend  f on  Sa¬ 
bre  ,  &  au  f on  de  la  Synpbonie ,  café  tou¬ 
tes  les  Glaces  &  toutes  les  Porcelaines . 

*  Oit  avoir  dans  ce  tems  là  taxé  les  Liqueurs  que  Ton 
vendoi;  nv  R.\l  de  l’Opéra» 
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